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  ÉCRIRE À FRANÇOIS LANGE


  
  Chapitre 1


  Librairie-café L’Autre Rive, forêt de Huelgoat


  Mike étudiait le plan de la région tout en engouffrant une jolie part de gâteau à l’orange tandis qu’Elvina se réchauffait les doigts autour d’une tasse de chocolat chaud. Assis sur le sol à côté de leur table, Léon, leur berger australien, épiait le moindre de leurs gestes en les implorant de mettre fin à sa torture olfactive. Il en bavait d’envie et finit par oser poser une patte sur la cuisse de sa maîtresse. Elle lui sourit et tenta de le calmer d’une caresse. Bien qu’il raffole de ces gestes d’affection, ce n’était pas ce qu’il attendait. Elvina hésita. Le vétérinaire insistait sur le fait que ce n’était pas bon pour lui, mais l’était-ce pour eux ?


  Après tout, Léon méritait tout autant que ses maîtres un petit réconfort. Elle récupéra le morceau de brownie qui traînait dans son assiette et le tendit à l’animal. Le chien n’en fit qu’une bouchée. Mike abandonna la carte pour gratifier Léon d’une autre caresse. Il jeta un regard vers Elvina.


  — T’as craqué ?


  — Ben oui, le pauvre, il marche autant que nous, même plus, avec toutes les explorations qu’il effectue, et il n’a droit qu’à une gamelle d’eau quand nous sommes en train de nous bâfrer de pâtisseries.


  — Nous bâfrer ? Tu n’y vas pas un peu fort ? Et c’est comme ça qu’on parle en fac de lettres ?


  — On parle comme on veut. Bon, t’as décidé ce qu’on faisait ?


  — La grotte d’Artus, ce n’est pas très loin, on ne peut pas passer à côté sans s’y arrêter, et après on continuera jusqu’à Huelgoat, je dois te montrer comment je fais trembler les rochers.


  Elle plissa les yeux sans comprendre, et il garda sa surprise pour plus tard, lorsqu’il ferait osciller une curiosité notoire de la forêt : un énorme bloc de granit de 137 tonnes. Pour l’instant, ils se trouvaient à proximité du chemin du Restidiou Vras, dans la librairie-café L’Autre Rive, signalée comme une pause incontournable quand on visitait Huelgoat et ses environs. Ce n’était pas faux : l’endroit était agréable avec ses multiples thés, les pâtisseries maison et la librairie.


  — On laisse la voiture là et on marche ? proposa Mike.


  Ce qu’il y avait de bien avec Elvina, c’était qu’elle n’était pas contrariante, toujours d’accord sur tout. Depuis que les deux étudiants étaient ensemble, ils ne s’étaient jamais engueulés. Ils filaient le parfait amour. Après une année à Paris, Elvina, la Niçoise, se serait pourtant bien vue retourner goûter le soleil de la Côte d’Azur. Sous prétexte de recherches historiques, Mike avait opté pour la Bretagne. Elvina n’avait pas tenté de discuter. Ce serait la Bretagne. Et elle appréciait… sauf lorsqu’il était question d’aller se mettre à l’eau. Qu’est-ce que c’était que cette flotte glacée, en plein été ? Et en plus, jamais au même endroit, toujours à avancer ou reculer. Peu habituée au phénomène des marées, la Méditerranéenne n’arrêtait pas de râler. Ça amusait Mike.


  Pour le reste, elle n’avait pas trouvé matière à se plaindre. Moins chaud et surtout moins de monde que sur la Côte. Après plusieurs jours à crapahuter sur le GR 34, Mike voulait visiter l’intérieur des terres et marcher sur les traces de héros mythiques. Rien de mieux que Huelgoat et Brocéliande. La seconde était au menu de la semaine suivante.


  — Alors, allons-y, lança le garçon.


  Il ferma sa carte et se redressa, au grand bonheur de Léon, dont la queue se mit à balancer en tous sens.


  À l’extérieur, la forêt s’étendait comme un labyrinthe. Des arbres centenaires faisaient office de gardiens d’un passé légendaire. Devant le café, les deux amoureux prirent le temps de s’embrasser. Mike ajusta les sangles de son sac à dos. Il avait plu dans la matinée, la météo promettait une nouvelle averse, mais il lui en fallait plus pour renoncer. Né dans les Vosges, il était habitué à des changements rapides de temps et ne serait pas impressionné par une petite pluie. Surtout pour marcher dans les pas du roi Arthur. Il inspira profondément l’air chargé d’humidité, avant de traverser la route et de s’engager dans un chemin sinueux. L’orage matinal avait laissé une odeur de terre mouillée et de mousse gorgée d’eau. Il appréciait, tout en regrettant les senteurs de pins qui caractérisaient sa région d’origine et qu’il ne retrouvait pas ici.


  — Hume cette bonne odeur de mystère. Imagine le roi Arthur et ses chevaliers…


  La jeune femme sourit, ses yeux brillaient. L’étudiante en littérature se nourrissait de romans et de poésie, et pourtant, histoire de jouer avec son compagnon, elle se voulut pragmatique.


  — C’est juste de la terre imbibée de flotte.


  — Ah ben, bravo la poète ! Si c’est comme ça que tu analyses les textes dans les lycées, ne deviens pas prof.


  Elle éclata de rire.


  — Mais je n’en ai pas l’intention… Allez, je reconnais que l’endroit est magique, ça te convient ?


  Leurs pas résonnaient sur le sentier détrempé. Mike la précédait. Les années de course à pied, de trail et autres randonnées avaient sculpté son corps et son cœur. D’un niveau moindre, Elvina s’accrochait. Quant à Léon, il les avait distancés depuis longtemps. Des aboiements indiquaient de temps à autre sa position. Parfois derrière eux, parfois devant, avec l’enthousiasme d’un explorateur, il faisait de brèves apparitions avant de s’évanouir de nouveau dans les bois.


  Ils traversèrent un pont de bois. Mike désigna un petit étang :


  — La Mare aux Sangliers.


  Elvina apprécia ce coin tranquille entouré de rochers en plein cœur de la forêt, mais Mike ne s’y attarda pas. Son but était ailleurs.


  — On arrive à la grotte. D’après la légende, c’est dans les environs que Merlin l’enchanteur aurait caché son trésor.


  — C’est peut-être Léon qui va le dénicher, lança Elvina.


  Un coup de vent bouscula les arbres et les limbes chargés d’eau. Le peu de ciel qu’ils pouvaient apercevoir au travers des feuillages s’assombrit, à croire que la nuit tombait. Elvina leva les yeux vers les nuages menaçants.


  — On va se ramasser une saucée. Faudra se trouver un refuge si on ne veut pas finir trempés.


  — Mais non, répondit Mike, optimiste. Et puis, au pire, on s’abritera chez Arthur. Il est d’un naturel hospitalier, tu verras.


  Ils approchaient. Mike ralentit pour prendre la main d’Elvina. Le chemin serpentait entre des rochers de granit recouverts d’une mousse épaisse. Mike eut le sentiment de retrouver l’environnement qu’il avait vu sur d’anciennes cartes postales et des photos publiées sur le Web par des touristes. Certains imaginaient, dans ces blocs sculptés par une érosion millénaire, des visages et des animaux. Il se garda de le mentionner à Elvina et de lui parler de l’œuvre de Merlin l’enchanteur. Elle lui aurait répondu que c’étaient juste de cailloux… Et c’était vrai.


  Un grondement de tonnerre. Un nouvel orage se dirigeait vers eux. Ils forcèrent le pas et la grotte leur apparut enfin. Elle était au-dessus d’eux, à flanc de colline. Un enchevêtrement de blocs rocheux formant une sorte d’abri, fort bienvenu, alors que les premières gouttes s’abattaient. Ils gravirent les quelques mètres qui les séparaient du but. Ils n’avaient plus qu’à attendre.


  Elvina parcourut l’endroit du regard.


  — Plutôt rustique. Et donc, c’est ici que se trouve le tombeau du roi Arthur ?


  — C’est ce que dit la légende.


  Une fois qu’ils furent débarrassés de leur sac, il n’eut pas besoin d’imaginer longtemps comment occuper le temps. Il embrassa sa compagne à pleine bouche. Elvina passa ses bras autour de lui, pressa son corps contre le sien. Ses mains s’attaquèrent aux boutons de la chemise. L’orage grondait, ils jetèrent leurs vestes sur le sol.


  — Nous sommes seuls au monde, souffla-t-elle en se débarrassant de son pull.


  Mike allait dégrafer son soutien-gorge quand Léon se mit à geindre. Un jappement qui n’avait rien de normal.


  — Qu’est-ce qu’il a ?


  — Quelqu’un qui arrive, dit Elvina en se rhabillant à la hâte.


  Mike fit de même, tout en appelant le chien. Léon n’obéissait pas, obstiné.


  Ils sortirent de la grotte. La pluie s’était arrêtée. L’animal tournait en grognant autour d’un buisson. Ils escaladèrent la pente glissante. Léon aboya, puis cessa. Mike écarta les fougères.


  Il se figea.


  — Mon Dieu…


  Dissimulé par les ronces, il y avait un corps. Ou ce qu’il en restait : vêtements déchirés, chairs entaillées, visage arraché, gorge presque tranchée. Elvina hurla, tremblante.


  — Viens, on s’en va !


  — On ne peut pas partir comme ça…


  — Bien sûr que si ! Il est mort, non ? On prévient les flics.


  Mike observait, glacé.


  — Ce n’est pas une bête qui a fait ça. Pas ici.


  Elvina le tira. Ils dévalèrent la pente, roulèrent dans la boue, Léon sur leurs talons.


  Un éclair zébra le ciel. Des branches craquèrent. Elvina sursauta.


  — On nous suit ! cria-t-elle.


  Mike aperçut une silhouette entre les arbres. Ombre humaine ? Animal ? Impossible à dire. Mais une certitude : ils devaient fuir. Ils débouchèrent sur le chemin du Restidiou Vras. La vue des voitures et des touristes les calma à peine. Ils filèrent jusqu’à la librairie-café.


  — Au secours ! Appelez la police !


  Chapitre 2


  Commissariat de police de Brest, mardi 3 juin 1879


  Il avait mal au dos. L’humidité de l’air et la moiteur persistante de la ville ne faisaient qu’accentuer ses rhumatismes, de vieilles douleurs devenues chroniques avec l’âge. François Le Roy s’extirpa avec difficulté de son fauteuil, puis alla se planter devant la fenêtre du vaste bureau qui lui avait été affecté, dès son arrivée à Brest, presque six mois plus tôt. La ville devenait de plus en plus tentaculaire, et elle avait presque totalement échappé à sa mémoire. Il tentait, parfois, de rattraper ses souvenirs de jeune soldat, manœuvrant à l’exercice dans les champs situés au nord de la caserne Fautras, ou bien arpentant, entre deux flacons de vin, les chauds quartiers des Sept Saints ou de Recouvrance. Las, les réminiscences s’estompaient, tel un rêve fugace du petit matin. Le terrain d’exercice du Deuxième Régiment d’Infanterie de Marine était devenu un vaste quartier résidentiel, quant aux Sept Saints et leurs paradis soyeux et parfumés, il y avait beau temps que les jolies fleurs de pavé l’avaient déserté.


  De l’autre côté de la rue de la Mairie, les étals provisoires de la place des halles se repliaient et les commerçants abaissaient leurs rideaux. Le Roy referma la fenêtre afin d’être au calme puis s’installa devant son bureau où, posée comme un reproche, trônait la grosse chemise à couverture cartonnée qu’il avait ironiquement intitulée : « Le Fauve du Ponant ». Même si, au travers de ce titre, il avait voulu donner une touche romanesque à l’enquête dont il se trouvait saisi, il ne pouvait s’empêcher d’éprouver un sentiment de malaise lorsqu’il ouvrait le dossier. L’ensemble des feuillets, des procès-verbaux et des coupures de presse qui s’y trouvaient le forçaient inexorablement à remonter dans son passé, et à se remémorer une époque qu’il avait tellement eu de mal à oublier. Les dix dernières années venaient de balayer impitoyablement sa jeunesse et ternir l’éclat de sa brillante carrière, mêlant pêle-mêle, dans un injuste et sinistre droit d’inventaire, le meilleur du Second Empire et ses échecs les plus cuisants. Le dernier d’entre tous… La honteuse défaite face aux Prussiens de Bismarck avait définitivement sonné le glas d’un projet grandiose et flamboyant auquel il avait contribué de toutes ses forces, et dont il avait connu les derniers feux.


  Après un bref cognement à la porte, plus symbolique que poli, le commissaire Évariste Joly entra dans le bureau et ne put s’empêcher de grimacer en voyant les pièces de procédure étalées sur le plan de travail de son collaborateur.


  — Bon Dieu, François… Tu n’en as pas encore terminé avec ce funeste dossier ? J’avais pourtant promis au procureur et au préfet que nous allions le classer. Tu cherches les embrouilles ou quoi ? Tu sais bien que j’ai eu un mal de chien à arranger tes affaires !


  François Le Roy aimait bien le commissaire Joly. Outre le fait d’être son supérieur direct, c’était un véritable ami et, grâce à lui, il avait échappé à la gigantesque purge opérée dans la police après la chute de Napoléon III. Mis au placard quelque temps par un haut responsable de la « Commission chargée d’étudier l’organisation des pouvoirs publics » proche de Léon Gambetta, il avait retrouvé un semblant de légitimité sous la mandature du duc de Broglie qui, en toute objectivité, avait considéré que sa fâcheuse proximité avec les fidèles de l’empereur Napoléon III avait été largement rachetée par ses brillants états de service, ainsi que par sa conduite pendant la guerre contre les Prussiens.


  — Assieds-toi et écoute-moi attentivement, mon cher Évariste. Dans ce dossier, il y a de la dynamite prête à exploser… et j’aimerais vraiment allumer la mèche !


  Le commissaire haussa les épaules tout en soufflant dans sa barbe, désormais opportunément taillée à la mode républicaine.


  — De la dynamite1… Rien que cela ! Dois-je te rappeler que certains des premiers utilisateurs de cette dangereuse substance chimique y ont laissé la vie ?


  — M’en fous, je prends le risque. À l’âge que j’ai, c’est presque un luxe ! Et puis, ça te donnera une très belle occasion de me virer… depuis le temps que je te cause du souci.


  — Ne dis pas de sottises, Fañch ! Tu es certain qu’Eustache d’Aubigné est mouillé dans l’affaire ?


  — Certain, oui… mais, à quel niveau, je n’en sais rien ! Mieux que cela, il n’est pas le seul notable du coin à figurer dans ce foutu programme !


  Évariste Joly se prit la tête entre les mains, tiraillé entre son amitié pour l’inspecteur divisionnaire bigouden, aussi têtu qu’un mulet, son instinct de vieux flic… et les inévitables enjeux politiques locaux.


  — Tout de même, d’Aubigné, ce n’est pas n’importe qui. Député, conseiller municipal, pressenti pour être le prochain président du conseil général, tu te rends compte, François ?


  — Bah oui ! Mais il serait l’évêque de Quimper ou le duc de Bordeaux que ça ne changerait rien au problème.


  — Bon Dieu de bon Dieu ! Il est copain comme cochon avec le maire, et dîne une fois par mois avec monsieur de Lesseps et ses collaborateurs dans le cadre du projet de percement d’un canal dans l’isthme de Panama.


  — Rien à foutre ! Moi, j’ai trinqué avec l’Impératrice et passé une soirée à Paris, chez le ministre de l’Intérieur, alors, je vais te dire… le canal de Panama ! Le commissaire ne put s’empêcher d’éclater de rire. Il savait qu’il ne parviendrait pas à convaincre François Le Roy d’aller au bout de son idée, alors il tenta une approche diplomatique.


  — D’accord, tête de bois ! Je te laisse le dossier, mais à une condition : que tu travailles seul dessus, sans en parler à qui que ce soit dans tout le service et, surtout, dès que tu auras du nouveau, je te demande de venir m’en causer illico. Es-tu d’accord ?


  — Ai-je le choix, monsieur le commissaire ?


  — Non !


  — Alors, tope là !


  Évariste Joly serra la main de son collègue et ami avec un petit sourire satisfait ; après tout, il n’était pas mécontent d’avoir limité la casse. Alors qu’il se dirigeait vers la porte du bureau, il opéra un superbe demi-tour, juste avant de sortir.


  — Au fait, Marie-Annick serait ravie de t’avoir à dîner un de ces soirs… et moi aussi, bien entendu !


  Une fois seul, Le Roy examina un à un les feuillets épars sur son bureau. Il parcourut les deux articles, récemment découpés dans l’édition hebdomadaire de L’Impartial du Finistère, un journal politiquement incorrect qu’on lui avait, à mi-mot, déconseillé de laisser traîner dans les locaux administratifs de la jeune République.


  Il s’en moquait bien, car seul cet hebdomadaire relatait les deux terribles assassinats qui venaient d’être commis sur le ressort de sa circonscription. Les titres des articles, volontairement racoleurs, ne s’embarrassaient pas de poésie : La bête de Lambézellec a encore frappé ‒ Un garçon atrocement mutilé. La relation des événements du mercredi 21 mai se révélait pourtant concise, bien rédigée et très détaillée. Le meurtre d’une prostituée près de l’Arsenal, une semaine plus tard, avait été intitulé : Une fille du port sauvagement assassinée ‒ Le Monstre réclame encore du sang. C’était le même journaliste qui avait produit les deux papiers, quelqu’un de manifestement très bien renseigné… qu’il lui faudrait aller rencontrer au plus vite.


  Parmi les documents qu’il classait méthodiquement se trouvaient d’antiques rapports à l’encre délavée et au papier jauni. Il s’agissait de copies d’actes de procédure datant de plus de vingt ans, des comptes rendus qui avaient été rédigés sous son contrôle, lorsqu’il n’était qu’un simple inspecteur de police, en poste à Quimper. Gardant l’un des procès-verbaux en main, mais ne le lisant plus, il laissa son regard se perdre de l’autre côté de la rue. Ses souvenirs le ramenaient dans le pays d’Aven où il avait été chargé, en ce torride été 1858, de retrouver un sadique qui attaquait les jeunes fermières de la région. C’était l’année de ses trente ans, un temps véritablement béni où il vivait son métier comme un apostolat, et l’exerçait avec toute la force et la vigueur de sa jeunesse. C’était hier et pourtant… si loin.


  La feuille lui glissa des mains avant de tomber à terre et, en la ramassant, il se cogna sur le montant du bureau, ce qui lui arracha un juron. Il se massa le cuir chevelu, tout en se redressant sur son fauteuil. Même avec un coussin contre le dossier, il souffrait du dos et regrettait que son épouse se trouve à l’autre bout du département. Pharmacienne, elle tenait une officine réputée à Quimper et possédait, en outre, le don de soulager les douleurs… par imposition des mains. Il allait devoir encore se morfondre plusieurs jours dans son logement de fonction brestois avant de pouvoir la rejoindre et se faire soigner.


  Le double du rapport qu’il tenait en main avait été rédigé, au mois d’août 1858, par les gendarmes maritimes de Marseille. Ceux-ci, spécialement requis par le procureur impérial du Finistère, avaient minutieusement recopié les identités des passagers ayant embarqué sur l’Eldorado, une frégate à vapeur de la Marine impériale ayant quitté le port de Marseille en février 1856 à destination de Dakar. Sur la longue liste élaborée par les gendarmes, François Le Roy souligna au crayon rouge deux noms… ceux des membres de la Congrégation du Saint-Esprit qui devaient rejoindre diverses colonies françaises d’Afrique noire dans le cadre d’une mission d’évangélisation et de prévention sanitaire. Le premier était celui de l’abbé Hubert Baudray, un prêtre missionnaire. C’est lui qui, convaincu d’avoir perpétré d’atroces assassinats de jeunes filles aux abords de villages indigènes, avait promptement été rapatrié par la hiérarchie ecclésiastique, puis discrètement muté en pays d’Aven, où il avait continué son abominable et sanglant sacerdoce. L’intervention de François Le Roy et de ses hommes, au cours de l’été 1858, avait définitivement mis un terme aux massacres.


  Le second nom que l’inspecteur divisionnaire avait souligné avec insistance était celui… d’Eustache d’Aubigné. Une fois encore, Le Roy laissa son regard planer au-dehors et s’accrocher aux branches des jeunes platanes qui bordaient la rue de la Mairie. Le problème auquel ils étaient confrontés, son ami le commissaire et lui-même, c’était que le futur président du conseil général du Finistère, le responsable du groupe des « conservateurs libéraux » du centre-gauche à la Chambre des députés, l’ami de Ferdinand de Lesseps, était bien cet homme qui accompagnait le prêtre assassin en Afrique noire, au moment où fut commise une série de meurtres rituels… des crimes de sang dont le mode opératoire, très particulier, se révélait en tous points similaire à ceux du jeune garçon et de la prostituée, perpétrés très récemment sur la circonscription de Brest.


  
    


    
      1  Inventée en 1866 par Alfred Nobel.

    

  


  Chapitre 3


  C’était un dimanche pluvieux. Léanne était allée courir le matin, de la marina du Château, où elle habitait, jusqu’à la plage du Moulin-Blanc ; un parcours habituel qu’elle connaissait par cœur. Par la suite, elle avait longtemps flemmardé en profitant du calme de l’appartement. Il était rare qu’elle ait l’occasion de passer un week-end seule. Vanessa, sa colocataire, et son fils, Hugo, étaient partis à Sainte-Marine avec Élodie, la troisième membre du gang des Brestoises. Léanne n’avait pas suivi. La commandant de police, cheffe du service d’investigation finistérien, avait préféré rester à Brest. Elle était de permanence et ne voulait pas s’éloigner du bureau. Une excuse bidon. Elle avait tout simplement envie d’un peu de solitude. Il ne fallait pas y voir l’existence d’un problème avec ses amies. Elles étaient une famille. Pas celle du sang, mais celle qu’elles s’étaient choisie il y avait plus de trente ans, à l’époque de leur adolescence, quand elles avaient formé le groupe de rock des « Trois Brestoises »… Depuis, Léanne était devenue flic, Vanessa psycho-criminologue, et Élodie médecin légiste. Des activités qui les réunissaient souvent.


  En début d’après-midi, après avoir déjeuné de quelques fruits, Léanne hésita à regarder une série, et puis non, elle préféra se rapprocher de la chaîne et fouiller dans la discothèque jusqu’à exhumer un vieux 33 tours du Cannonball Adderley Quintet, Mercy Mercy Mercy ! Live at the Club. En posant le vinyle sur la platine, elle se demanda s’il existait encore des gens pour écouter ce genre de musique. Peut-être Nazer Baron, le flic de Nantes qu’elle avait croisé dans une enquête et qui était passionné de jazz… Mais sinon ? Le son du saxo mêlé au piano déferla dans la pièce. D’humeur bluesy, la jeune femme allait se diriger vers sa fenêtre quand elle fut arrêtée par un miroir. Elle considéra que la blonde qui la regardait n’avait pas l’air en grande forme. Le corps n’était pourtant pas mal conservé, le temps n’avait pas eu trop d’effets sur elle, mais à quarante ans, elle se trouva tout d’un coup des allures de vieille fille. Un sentiment que le coup de tête porté par un chat siamois sur ses chevilles ne fit qu’accentuer.


  Elle ramassa l’animal et le prit dans ses bras pour le caresser.


  Un mec, c’était peut-être ce qu’il lui fallait. Elle n’en avait pas envie. Un coup de temps en temps, OK, mais partager une vie… Pff… Non.


  — On n’est pas bien tous les deux ? demanda-t-elle à la boule de poils blottie contre elle.


  Le ronronnement bruyant du félin attesta qu’il était de cet avis. Sans le lâcher, Léanne marcha jusqu’à sa fenêtre. La rue Aldéric-Lecomte était vide. Elle regarda un instant la pluie tomber sur la chaussée, avant de pousser son regard vers les bateaux de plaisance et la marina du Château. Le ciel était d’un gris presque uniforme, juste un peu plus clair que celui de l’océan. Au loin, dans le port militaire, les bâtiments de la Marine se fondaient dans l’environnement. Elle y distingua tout de même le Tonnerre ; le porte-hélicoptères lui rappelait quelques souvenirs2. Elle avait séjourné quelques jours à bord dans le cadre d’une opération antidrogue menée avec l’OFAST. Un autre temps, celui de la vraie PJ. Son cheminement de pensée la conduisit à décider de se lancer dans quelque chose qu’elle remettait toujours : classer des documents de sa période niçoise, quand elle était cheffe de groupe à la PJ de Nice. De retour dans sa chambre, elle attrapa un carton rempli de plusieurs clichés et se munit de son téléphone, où elle devait aussi en avoir un bon paquet, dont elle repoussait également la mise en ordre.


  Elle étala tout devant elle, apporta son ordinateur et s’installa à même le sol, prête à plonger dans son passé et les années durant lesquelles elle avait officié dans le bâtiment 6 de la caserne Auvare. Elle connaissait déjà la suite : il y aurait des sourires, mais aussi des larmes, quand elle tomberait sur des photos de son mari, abattu lors d’une opération antidrogue à l’Ariane.


  Elle allait commencer quand son portable vibra sur la table en verre. Le commissariat.


  — Commandant Vallauri ?


  — Oui, fit-elle.


  — On a une saisine à Huelgoat.


  — Huelgoat ?! Mais c’est en secteur gendarmesque.


  Son correspondant n’était qu’un messager. Il lui fit comprendre qu’il n’était à son poste que pour transmettre les instructions reçues, pas pour les discuter. Inutile de débattre. Après avoir demandé qu’on appelle les membres de son équipe, elle raccrocha pour tout ranger en vitesse et se préparer. Quelques minutes plus tard, elle était dans sa voiture et s’arrêtait pour récupérer Isaac, un jeune lieutenant de son service, à qui elle laissa le volant de manière à pouvoir passer des communications téléphoniques. La première fut pour Alain Méthivier, le substitut du procureur de la République, un ancien flic devenu magistrat. Tous deux se tutoyaient.


  — Tu m’as saisie d’une mort suspecte en forêt ?


  — Oui, enfin… Ce n’est pas exactement ça. Je me rends sur place et j’aimerais que tu viennes également en observatrice. Il y aura les gendarmes et je déciderai là-bas.


  Il lui résuma ce qu’il savait des conditions de la découverte du corps et des premiers renseignements communiqués par la brigade de gendarmerie locale.


  — Cette histoire ne me paraît pas claire. J’ai demandé qu’on garde les lieux en état jusqu’à ce que j’arrive.


  — OK, répondit-elle, partagée entre le regret de ne pas avoir pu satisfaire son envie de rangement et le plaisir de partir sur une nouvelle affaire.


  Sur la route, ils eurent droit à une belle ondée.


  — Putain, je n’ai pas pris de bottes, maugréa Isaac.


  Léanne fit une moue en regardant les baskets qu’il avait aux pieds. Elle se moqua :


  — T’es encore jeune, tu penses pas à tout ! J’ai les miennes dans le coffre avec tout le matos de constatations. Il y a une seconde paire qu’a laissée Stéphane Le Gléau, mon prédécesseur. Ça fait un paquet de temps que je les traîne, peut-être qu’elles t’iront.


  — Espérons.


  Les conditions météo étant ce qu’elles étaient, en dépit de la lumière bleue et de la musique, ils mirent une heure pour rejoindre la scène de crime. Après s’être garés sur un parking en lisière de forêt et s’être équipés, les deux flics suivirent un gendarme qui les entraîna derrière lui. Mine renfermée, le pandore de la brigade de Carhaix ne faisait aucun effort pour cacher son agacement de voir arriver des policiers. L’orage s’était arrêté, mais une belle pluie continuait à tomber, dégoulinant sur leurs coupe-vent imperméables siglés POLICE. Faire des constatations serait une galère. Ils n’eurent pas à marcher longtemps avant que le militaire désigne un groupe de rochers sur sa droite :


  — Voilà la grotte d’Artus.


  Jusque-là, pas une grande révélation : il suffisait de lire l’indication figurant sur un énorme panneau pour le savoir. Elle attendait mieux de la part de leur guide.


  — Merci, je sais que le niveau de recrutement a baissé, mais on sait encore lire.


  Isaac fit du Isaac :


  — C’est là qu’est censé reposer le roi…


  — … Arthur. Oui, merci ! le coupa Léanne. Tu feras ton Wikipédia plus tard.


  Un groupe était abrité sous les rochers. Léanne reconnut le magistrat en train de converser avec le colonel Erwan Caroff. Il y avait également avec eux d’autres gendarmes et des civils. Le lot habituel des personnalités politiques et administratives que ce type d’événement forçait à sortir de chez elles. Elle s’avança dans leur direction. Le substitut et l’officier supérieur eurent droit à des bises, poignées de main pour le reste. Vu l’endroit et les circonstances, les mondanités furent vite expédiées. Un peu en retrait attendait un couple accompagné d’un chien.


  — Ce sont eux qui ont découvert le cadavre, indiqua un gendarme.


  Léanne leur envoya un sourire bienveillant. L’état de la jeune femme montrait à quel point elle était encore choquée. Son corps était parcouru de tremblements qu’elle n’arrivait pas à maîtriser. La commandant fit signe à Isaac d’aller leur parler, le temps pour elle d’en savoir plus sur la manière dont le substitut envisageait la suite des événements. Mais, avant toute discussion, elle lança :


  — Commençons peut-être par aller sur place.


  Les « touristes de la mort », qui palabraient à côté d’eux, se turent d’un coup et leurs mines témoignèrent du peu d’engouement que générait cette idée. Léanne n’allait pas s’en plaindre, mieux valait rester entre professionnels.


  — Tu vas voir, c’est particulier, prévint Alain Méthivier.


  Profitant d’une accalmie, ils sortirent pour contourner la grotte et gravir une butte. C’est là qu’après quelques pas, ils tombèrent sur la scène de crime. Surprise pour Léanne : Élodie était en train d’y officier. La légiste était équipée de sa tenue d’astronaute ; un avantage, compte tenu de la météo. Un barnum avait été monté pour les abriter et sauver ce qui pouvait l’être des lieux. Les deux femmes échangèrent un léger sourire.


  — T’es là ? s’étonna à son tour Élodie, avant d’expliquer qu’ayant répondu à l’appel du Parquet, elle avait laissé Vanessa et son fils à Sainte-Marine pour les rejoindre.


  Léanne s’approcha.


  Le corps déposé sur une bâche était celui d’un homme d’une quarantaine d’années, habillé d’un pull marin, d’une chemise, d’un pantalon en jean et de chaussures de marche. Ça, c’était pour ce qui avait été normal, parce que ses vêtements étaient entièrement lacérés et recouverts de raisinet, sa gorge était ouverte, à la limite de la décapitation, et son visage avait été presque mis à nu. Une vision cauchemardesque.


  — Bon sang ! lâcha Léanne. Qu’est-ce qu’il lui est arrivé ?


  — Déjà, mentionna la légiste, tu peux te dire qu’il n’a pas été tué ici. On est juste venu balancer le corps à cet endroit. La pluie a effacé une partie du sang, mais s’il avait été égorgé là, il y en aurait tout de même un peu. Et il n’y a rien.


  Élodie releva ce qu’il restait du pull de la victime, de manière à dégager le torse. Celui-ci était entièrement lacéré, comme griffé profondément.


  — Il a été attaqué par une bête, suggéra la flic.


  Élodie grimaça.


  — Il va falloir que j’étudie cela. Je dois t’avouer que je n’ai jamais rien vu de tel.


  Un homme vêtu d’un uniforme vert et porteur d’une arme à la ceinture intervint :


  — Je suis l’agent de l’ONF3. Moi non plus je n’ai jamais rien vu de tel. Des traces aussi larges, on pourrait penser à un ours. Il n’y en a pas ici. Des loups ? Il en a été repéré dans le département, mais un loup ne griffe pas… Incroyable.


  — Qu’est-ce que…


  Élodie tourna la tête un instant vers son entourage. Son visage affichait de l’étonnement. Elle avait trouvé quelque chose. Elle se mit à tâter le lainage.


  — Il y a un truc.


  Ses mains poursuivirent leur palpation sur l’ensemble du corps.


  — Ça a dû glisser, fit-elle en cherchant sur le côté du cadavre. Ah, je l’ai.


  Au toucher, elle pensa d’abord à une balle, avant de voir le fruit de sa découverte… La surprise redoubla. Elle se questionna à voix haute.


  — Une dent ? Une griffe d’animal ?


  Elle rapprocha sa prise jusqu’à la tenir à seulement quelques centimètres de ses yeux et tout le monde se mit à l’entourer pour lorgner cette serre corneuse.


  — Oui, pour moi, il s’agit d’une griffe.


  — Les dents sont composées d’une substance semblable à l’os, alors que les griffes, comme les cheveux et les ongles, sont en kératine, c’est tout à fait différent, expliqua Isaac.


  Léanne le fusilla du regard.


  — Merci pour ton expertise, monsieur Wiki.


  Il n’en fallut pas plus pour que le jeune passe au rouge pivoine, face aux sourires amusés des témoins. Cette distraction ne dura que quelques secondes, avant qu’ils en reviennent à leur macabre découverte.


  — Il aurait pu être tué par un animal sauvage et traîné jusqu’ici, suggéra Léanne.


  — À moins que les animaux ne l’aient dévoré, alors qu’il était déjà mort.


  — Non, fit la légiste, pour moi, il a été lacéré alors qu’il était encore en vie.


  — Mais par quoi ? demanda l’agent de l’ONF. Il n’y a pas une bête du Gévaudan ou une bête des Vosges ici… Même si cette forêt est mythique, on n’a jamais eu un truc pareil !


  
    


    
      2  Voir L’Enquête inachevée, Pierre Pouchairet, même collection.

    


    
      3  Office national des forêts.

    

  


  Chapitre 4


  Il avait quitté le commissariat en début de matinée, après avoir expédié les affaires courantes et donné quelques consignes à ses subordonnés. Il tenait absolument à se rendre au plus vite au domicile d’Eustache d’Aubigné car c’était pour lui presque un impératif physique ; il ressentait le besoin de voir la grande demeure, de la situer précisément dans la ville et de s’imprégner de sa présence matérielle. Au sortir de l’hôtel de ville, il décida de passer par le quartier Saint-Louis puis, après avoir traversé la place Médisance et dévalé son escalier tordu, coupa la rue de Siam afin de s’engager dans la longue et sombre rue d’Aiguillon. À plusieurs reprises, au cours de sa carrière, il avait eu l’occasion de revenir à Brest, mais c’était toujours en se remémorant ses premiers souvenirs de marsouin4 du Deuxième de Marine qu’il en arpentait les rues, comme si les pierres des immeubles, des villas de maîtres et le tracé des rues lui rendaient un peu de sa jeunesse perdue. Retrouvant instinctivement le trajet qui le menait jusqu’au dépôt de la malle-poste, là où, jeune soldat chiffonné et mal réveillé, il embarquait dès sept heures du matin afin de rejoindre son pays Bigouden lors de ses trop rares permissions, il déambula, nez en l’air, happant au passage les bribes d’une conversation animée entre deux concierges revêches, les bonnes odeurs en provenance d’une cuisine à la fenêtre ouverte, le son du marteau sur l’enclume d’une forge voisine ou le parfum d’une élégante, trop rapidement croisée. Les dix dernières années de son parcours professionnel ne s’étaient guère révélées très heureuses, pourtant, ici et maintenant, il retrouvait un semblant d’optimisme et d’apaisement intérieur… Il se sentait presque heureux.


  S’il n’avait bénéficié d’un grand jardin qui le bordait sur deux de ses côtés, l’hôtel particulier des d’Aubigné aurait été mitoyen du palais de justice de la rue Voltaire, ce qui, en soi, n’aurait pas constitué un désagrément conséquent tant le quartier était calme et particulièrement bien fréquenté. La bâtisse avait été récemment rénovée, si l’on en jugeait par la fraîcheur des enduits qui recouvraient les moellons du dernier étage ainsi que l’éclat des peintures des nombreuses fenêtres de la façade. François Le Roy tenta mentalement de chiffrer le coût des travaux mais, emporté dans un vertigineux tourbillon de francs-or, il renonça rapidement à l’exercice. La demeure ancienne avait été remaniée à la mode du XVIIIe siècle, ce qui lui conférait un charme singulier, tout à la fois empreint de mélancolie et de romantisme ; une impression de nostalgie qui, de fait, se confondait agréablement avec l’état d’esprit actuel du policier. Sur les deux étages que comportait l’hôtel particulier, le dernier devait être affecté au logement de la domesticité, vraisemblablement nombreuse d’après le train de vie pharaonique qu’affichait Eustache d’Aubigné dans la ville et ses environs. Moellons de calcaire, pierres de granit et de gneiss, ardoise, tous les rudes matériaux de construction avaient été artistiquement agencés afin de conférer à l’édifice un aspect majestueux et soigné. Tout ici respirait l’opulence, la prospérité et le plaisir de vivre. Le Roy observa la façade de l’immeuble durant plusieurs minutes, tentant d’imaginer l’agencement des pièces et guettant, au passage, les allées et venues du personnel. Ne voulant pas inquiéter le voisinage, il s’engagea ensuite dans la rue Traverse qui bordait le côté ouest de l’hôtel d’Aubigné et inspecta le grand jardin à travers la grille en fer forgé, elle aussi récemment repeinte. À l’instar de la demeure, l’espace était parfaitement entretenu par des jardiniers experts. Deux petites ailes, prolongeant de part et d’autre l’arrière de la maison, lui donnaient la forme d’un fer à cheval enserrant une cour intérieure, au centre de laquelle trônait un petit bassin avec un jet d’eau.


  Que ce soit dans la maison ou ses dépendances, Le Roy avait remarqué le mouvement incessant des domestiques ; le maître d’hôtel, les valets de pied et les servantes portaient tous la livrée et s’affairaient perpétuellement, donnant l’impression d’évoluer dans une ruche vrombissante. Il ne put s’empêcher d’estimer mentalement la hauteur de la grille de clôture ; autrefois, il n’aurait pas hésité à la franchir subrepticement, dès le soir tombé, afin d’aller explorer les abords de la jolie demeure. Aujourd’hui âgé de cinquante et un ans, et beaucoup moins svelte, il ne pouvait plus se livrer à ce genre d’aventures qui avaient enjolivé ses premières années de jeune policier insouciant. Et puis, il détenait désormais la qualité d’inspecteur divisionnaire, adjoint au chef de la circonscription de police de Brest de surcroît, et, même s’il n’était plus vraiment en odeur de sainteté auprès des autorités administratives de la Troisième République naissante, il faisait tout de même partie des notables de la grande cité portuaire… et cela impliquait une certaine tenue.


  Il rejoignit la rue du Cours-Dajot afin de parfaire son tour d’horizon, puis regagna le palais de justice en remontant la rue d’Aiguillon et pénétra dans l’imposant bâtiment. Installé confortablement sur un banc de la « salle des pas perdus », il prit alors le temps de réaliser un croquis détaillé de l’hôtel d’Aubigné, de ses dépendances et de son jardin, assortissant son dessin d’une série de remarques lui étant venues à l’esprit au cours de ses déambulations préliminaires. En vingt-trois ans de service, jamais François Le Roy n’avait dérogé à ce rituel, et cela lui avait été très souvent profitable. C’est en ressortant du tribunal qu’il eut l’agréable surprise de découvrir un estaminet qui, placé à l’encoignure des rues Traverse et Voltaire, faisait idéalement face à la demeure des d’Aubigné. L’établissement, à l’enseigne Au Père Gaudechon, semblait avenant et de bonne tenue, un impératif dans ce quartier huppé. Il s’agissait certainement d’un Auvergnat, une population courageuse et solide qui faisait souvent profession de débit de vin et fourniture de bois et de charbon en diverses provinces de France. Jamais Le Roy n’avait pénétré dans cette auberge alors qu’il était soldat du Deuxième de Marine, mais l’endroit lui parut être l’emplacement idéal pour établir un poste d’observation de l’hôtel particulier d’Eustache d’Aubigné… la nouvelle coqueluche de Brest.


  Lorsqu’il pénétra dans le débit de boissons, un joyeux tintinnabulement de clochettes lui attira immédiatement tous les regards des consommateurs attablés. Curieusement, la clientèle se montrait relativement discrète et peu bruyante, chose rare dans ce type d’établissement, et les personnes qui dégustaient leurs consommations étaient vêtues avec soin et d’apparence respectable. Le Père Gaudechon n’avait rien d’un assommoir crasseux, du genre de ceux qu’il avait coutume de contrôler au cours de ses premières années de service, dans le vieux Quimper.


  Il s’installa en face de la grande vitre d’entrée, de manière à disposer d’un bon point de vue sur la demeure, et posa son carnet de notes ainsi que son crayon à mine de plomb sur la table, afin d’avoir de quoi écrire durant la longue « planque » qu’il s’apprêtait à effectuer.


  — Qu’est-ce que je vous sers ?


  Le patron avait une bonne tête d’amateur de cochonnailles, et un teint qui laissait à penser qu’il se faisait un point d’honneur à échantillonner personnellement ce qui entrait dans sa cave.


  — Servez-moi un grand café bien fort avec un peu de lait à côté… et puis une tartine de pain beurrée, si cela est possible.


  — C’est tout à fait possible mais, si vous le souhaitez, il me reste un morceau de brioche encore chaude.


  — C’est très bien, ça… de la brioche !


  L’auberge était constituée d’une salle unique, assez vaste, qui avait été aménagée et décorée de savante manière afin de proposer de petits îlots de tranquillité aux consommateurs. Ainsi, des paravents mobiles en rotin se trouvaient disposés entre les tables, divisant l’espace en une mosaïque d’intimité qui devait convenir à la sage clientèle du Père Gaudechon. Au fond, un long comptoir de bois brut, dont la surface avait été recouverte d’une feuille de zinc étamé, délimitait la partie dédiée au personnel qui, pour le moment, ne semblait composé que du patron et d’une jolie serveuse, vêtue du costume local assorti d’un tablier brodé.


  L’aubergiste revint, porteur d’un plateau, et déposa sur la table un grand bol de café odorant, un petit pichet de lait frais, un sucrier et une assiette garnie de deux grosses parts de brioche.


  Il arborait une superbe moustache, dont les extrémités cirées et relevées évoquaient un peu la mode impériale mais, prudent, il conservait le menton imberbe afin de se démarquer du régime déchu. Le Roy plongea un morceau de brioche dans le café au lait et la savoura avec délice.


  — Bon Dieu… C’est bon, ça ! Dites-moi, patron, j’ai vécu quelques années à Brest, autrefois, et je n’ai pas gardé souvenir de votre établissement. Depuis combien de temps l’exploitez-vous ?


  — Personnellement, depuis maintenant dix-sept ans mais, auparavant, c’est mon beau-père qui en était propriétaire. À l’époque, il était à l’enseigne du Sanglier Arverne.


  — Je me doutais qu’il s’agissait d’un « bougnat5 » !


  — Oui, le vieux Gaudechon était originaire de Clermont-Ferrand. Je l’aimais bien, c’est pour cela que j’ai tenu à nommer l’auberge de son nom mais, moi, je suis un pur Breton de Lambézellec ! Il y a combien de temps que vous y avez vécu, à Brest ?


  François Le Roy, la bouche pleine, haussa les yeux au ciel de manière éloquente.


  — Une trentaine d’années… J’étais soldat à la caserne Fautras.


  — À Fautras, il y a trente ans… Mais vous avez dû connaître mon oncle, il y était adjudant ?


  — Comment s’appelle-t-il ?


  — Il se nommait Arsène Nouet, mais il est mort depuis beau temps… Il ne picolait pas assez !


  — L’adjudant Nouet… ma Doué, si je m’en souviens ! Une belle peau de vache, celui-là. J’ai fait un séjour en Nouvelle-Calédonie avec lui, alors qu’il était l’adjudant de compagnie de mon unité… Quel fumier de lapin !


  — Nous sommes d’accord… Mon père était fâché avec lui. Pour être honnête, l’auberge a commencé à avoir un certain succès au milieu des années 1850, avec une clientèle formée par les magistrats, les greffiers et les avocats du nouveau palais de justice6, et puis également par le voisinage du lycée Joinville, qui nous a amené les professeurs, les surveillants, et même les parents d’élèves. Chez moi, mon bon monsieur, vous n’entendrez jamais un mot plus haut que l’autre ni ne verrez de querelles d’ivrognes… La maison est réputée pour son excellente tenue !


  Le Roy avait exécuté la brioche. Il s’essuya les lèvres, tout en esquissant un petit sourire de connivence à l’adresse de l’aubergiste.


  — Pas étonnant que vous ne m’ayez jamais vu au Sanglier Arverne… Ce n’était pas le genre d’endroit où les marsouins allaient en goguette, de mon temps. En revanche, je pense que vous me reverrez souvent au Père Gaudechon, dans les jours à venir.


  Hélé par la jolie serveuse, le patron se dirigea vers le comptoir afin d’aller dresser la note de trois notables vêtus de noir.


  François Le Roy se trouvait bien dans ce café-restaurant à l’ambiance feutrée. Il y resta une petite heure à rêvasser et à prendre des notes, au fil de ses pensées, mais ne remarqua rien de particulièrement intéressant aux abords de l’hôtel d’Aubigné. Alors qu’accoudé au comptoir, il attendait de régler son petit-déjeuner, il vit l’aubergiste qui, d’une superbe écriture cursive, inscrivait le menu du jour avec un bâton de craie sur une grande ardoise. Filet mignon de porc au cidre, accompagné de pommes de terre rissolées… Il en eut l’eau à la bouche.


  — Dites-moi, patron, vous servez un menu différent tous les midis ?


  — Bien entendu ! Je vous l’ai dit tout à l’heure, mon épouse est d’origine auvergnate alors, forcément, c’est une virtuose des fourneaux !


  Le Roy fut comme traversé par une fulgurance d’esprit.


  — Alors, je reviendrai bientôt ! Au fait, vos voisins d’en face, ceux de la belle maison… vous les connaissez, sans doute ?


  L’homme se rengorgea, prit un air important et son teint vira au grenat.


  — Monsieur d’Aubigné ? Un petit peu, oui, c’est l’un de mes meilleurs clients ! Il vient souvent dîner ici, parfois en famille, parfois avec des amis à lui. D’éminents hommes politiques, comme vous vous en doutez bien. Et, je vais vous dire… là, il y a intérêt d’avoir du champagne au frais !


  Le policier prit une profonde inspiration et fut progressivement envahi par une douce chaleur qui irradiait du centre de sa poitrine. Toute sa vie, François Le Roy avait été particulièrement sensible et réceptif devant ce type de coïncidences signifiantes qui, bien évidemment pour un pur Bigouden comme lui, ne relevaient pas du hasard. Il considérait cela tel un signe de l’au-delà, une aide bienveillante et surnaturelle, offerte furtivement à qui saurait l’apprécier. Une fois encore, le destin venait de lui accorder une étrange opportunité et, au moment précis où il quitta les lieux, il sut qu’il arriverait au bout de cette enquête tordue.


  
    


    
      4  Soldat de l’Infanterie de Marine, en argot militaire.

    


    
      5  Débitant de boissons et marchand de charbon, souvent d’origine auvergnate.

    


    
      6  Implanté rue Voltaire en 1845.

    

  


  Chapitre 5


  Il n’en fallut pas plus pour que Léanne comprenne que cette affaire ne ressemblerait à aucune autre. Le substitut interrompit le cours de ses pensées.


  — Léanne, je vais te saisir de l’enquête.


  Elle s’en étonna. Le magistrat répondit à sa question avant même qu’elle la pose.


  — Le colonel a déjà plusieurs cas urgents à traiter, il ne voit pas d’objection à ce que je te laisse ce dossier.


  Léanne grinça :


  — Ravie de savoir que c’est grâce au bon vouloir de la gendarmerie que je suis chargée de l’affaire.


  Les pandores n’étant pas du genre à faire des cadeaux, Léanne comprit qu’Erwan n’avait pas envie de ramasser une enquête qui risquait de mobiliser du temps et des moyens… Le colonel tempéra sa colère naissante.


  — Nous sommes prêts à apporter notre soutien et notre expertise.


  Pour le prouver, il indiqua que des barrages routiers avaient été mis en place et que des gendarmes mobiles se chargeraient de procéder à une battue dans la forêt.


  — Le couple affirme avoir repéré du monde, on ne peut pas passer là-dessus.


  — Ils m’ont dit ça, confirma Isaac. Ce n’est pas très concret, ils parlent d’ombres. Il s’agissait peut-être juste de mouvements naturels causés par le vent et l’orage.


  — Il n’empêche qu’on ne peut pas faire l’impasse sur ça, insista le militaire.


  Puis, s’adressant au fonctionnaire de l’ONF :


  — Au cas où ce type aurait été dévoré par une bête sauvage, il faut aussi s’assurer qu’il n’y a pas de danger pour d’autres randonneurs. Nous aurons besoin de votre aide.


  Ce dernier approuva, tout en réitérant ses doutes quant à une mise en cause animale.


  — La mort remonte à au moins quarante-huit heures, précisa Élodie, on est venu ici pour se débarrasser du corps, pas pour le tuer.


  — Peut-être peux-tu t’occuper de faire l’enquête de voisinage, puisque tu es aussi prévenant, balança Léanne à l’attention du colonel, et recueillir les témoignages des habitants. Ils ont peut-être vu quelque chose… un véhicule suspect.


  — OK, j’ai compris, je vais saisir les deux services, décida Alain Méthivier, à vous de vous répartir les rôles, et ne venez pas pleurer dans mon bureau. Vous vous démerdez pour que ça se passe bien !


  Sourire en coin d’Erwan. Souffle nerveux de la commandant.


  Léanne s’adressa à Élodie.


  — Tu t’occupes de faire analyser la griffe, dent, ou je ne sais quoi, il faut déterminer de quoi il s’agit. Ça n’a d’ailleurs peut-être rien à voir avec le meurtre.


  L’experte opina du chef, tout en lui précisant qu’elle prévoyait de procéder à l’autopsie le lundi matin, à la première heure.


  — Et demain, ce n’est pas possible ? On bosse pas le dimanche chez les légistes ?


  Élodie se tordit les lèvres.


  — Tu crois qu’il y a vraiment une urgence ?


  Elle réfléchit un instant :


  — OK, demain.


  — Je viendrai, signifia Léanne, avant de s’adresser à Isaac.


  — Prends des photos du corps et du visage, essaie que ce soit présentable. La première des choses à faire va être d’identifier ce type.


  Pas un problème pour Isaac, il se faisait fort de retravailler ses clichés et d’effacer les blessures, même les plus profondes.


  Les constatations terminées, Léanne et son équipe décidèrent de laisser les gendarmes poursuivre les opérations de terrain. D’autres tâches les attendaient.


  *


  La commandant commença par réunir son équipe dans la salle commune de leur service brestois. Elle en revint à la priorité : l’identification de la victime.


  — Il n’est pas au fichier des empreintes papillaires, indiqua Isaac. Pour les empreintes génétiques, on devrait avoir le résultat demain.


  — Des disparitions signalées ?


  — A priori, rien qui puisse correspondre, lui précisa Lionel, son adjoint.


  Même dans la police, le week-end, les choses tournaient au ralenti, on y verrait plus clair lundi matin.


  — On va l’identifier rapidement, lança Léanne.


  Elle basait son optimisme sur le fait que le mort était correctement vêtu et n’avait pas l’allure d’un SDF ou d’un toxico. Quelqu’un de normal, victime d’une agression ou de l’attaque d’un animal.


  — Une bestiole qui serait partie avec ses papiers et son téléphone, remarqua Lionel.


  Même si le cadavre avait été trouvé dans une forêt légendaire, le policier croyait peu à la magie et à l’existence d’une bête de Huelgoat.


  Léanne abonda en son sens. Elle aussi mettait en doute cette théorie fumeuse.


  — Si un animal l’avait attaqué, avant de le dévorer, il aurait traîné le corps, mais les constatations indiquent que ce n’est pas le cas. Les feuillages n’ont pas été écrasés, les alentours ne témoignaient d’aucun passage. Il y a eu, certes, la pluie, mais on n’a remarqué aucune projection de sang dans les buissons, on n’a pas relevé de poils… rien qui confirme cette théorie.


  Pour les policiers, tout plaidait en faveur d’une implication humaine. Lionel donna son avis.


  — Pour moi, des types sont venus avec le cadavre et l’ont balancé dans les fourrés. En faisant un peu gaffe, ils n’ont pas laissé de traces et se sont débarrassés du corps… Là où il était, hors des chemins de randonnée, s’il n’y avait pas eu un clébard pour le dénicher, il aurait fort bien pu se passer des semaines, ou même des mois, avant qu’on le découvre.


  — OK, on est bien d’accord, approuva Léanne. Il y a tout de même un problème : les causes de la mort. S’il s’agit réellement d’un animal, on doit trouver une explication. On n’a pas relevé de traces de lutte ni de blessures défensives. Rien qui indiquerait que cet homme s’est battu pour sa vie… Va falloir attendre les résultats de l’autopsie de demain.


  Et là, un grand silence se fit autour de la table. Ils eurent beau cogiter, rien ne pouvait permettre d’expliquer les plaies constatées. Il y eut bien quelqu’un pour imaginer que la victime avait pu être tuée ailleurs, dans un parc animalier ou chez un particulier détenant illégalement des fauves, mais ce n’était que du blabla que rien de sérieux ne venait étayer.


  L’un des policiers jugea tout de même cela crédible.


  — Aujourd’hui, avec tout le pognon qu’ont les trafiquants de came, il n’est pas absurde d’imaginer qu’il y en ait un qui possède un félin et qu’il se soit amusé à lui donner un type à bouffer.


  Une théorie qui, si elle pouvait faire froid dans le dos, n’en était pas pour autant stupide.


  — Bon, OK, ça nous offre pas mal de possibilités. On est loin d’un scénario classique, tel que nous en avons l’habitude.


  Ils approuvèrent, curieux de savoir ce qu’elle envisageait.


  — Si l’origine animale se confirme, il faudra consulter des spécialistes de la faune locale et dresser la liste des détenteurs d’animaux exotiques, poursuivit-elle.


  Elle visa Isaac.


  — Tu prends des contacts avec les douanes, l’Office de la biodiversité, et lundi, on élargira aux vétos.


  Elle s’adressa ensuite à Lionel et au reste de l’équipe.


  — On diffuse la photo, telle qu’elle a été retravaillée par Isaac, dans les commissariats et les gendarmeries. Ça donnera peut-être quelque chose.


  Elle regarda l’heure.


  — Inutile de traîner plus. Il fera jour demain.


  *


  Le lendemain, dimanche, Léanne retrouva Élodie à l’institut médico-légal de La Cavale-Blanche. Elles commencèrent par boire un café ensemble. Première surprise, la médecin lui tendit un sachet plastifié contenant une nouvelle découverte.


  — J’en ai trouvé une autre, qui était prise dans ses vêtements. Et…


  La légiste s’interrompit, autant pour ménager un certain suspense que pour faire râler sa copine… Pas difficile lorsqu’on a affaire à une impatiente comme Léanne.


  — Et ? Accouche, putain !


  — Je sais de quoi il s’agit…


  Elle lui désigna une chaise.


  — Tu ferais mieux de t’asseoir.


  Léanne trépignait dans l’attente de l’entendre.


  — On a une griffe de lion et une autre de léopard.


  Debout devant la machine à café, la commandant resta interdite. Elle chercha un coin de table pour déposer son jus. Les yeux ronds comme des soucoupes, elle répéta :


  — Un lion et un léopard ? T’es sûre de toi ?


  — Pas à cent pour cent, ce que je te mentionne n’est pas officiel, j’ai eu les infos par un pote qui est véto au zoo de Beauval, je lui ai envoyé les photos, il est certain de lui.


  — Donc, notre type aurait été la proie d’un lion et d’un léopard, c’est ce que tu es en train de me dire ?


  — Pas exactement, corrigea la légiste. Je suis uniquement en train de te dire que nous avons découvert des griffes de ces animaux. Rien d’autre. Pour les causes de la mort, nous allons nous y attaquer tout de suite.


  Dubitative, Léanne jeta son gobelet dans une poubelle et suivit son amie pour s’équiper. Quelques minutes plus tard, les deux femmes rejoignaient les assistants d’Élodie dans la salle de dissection.


  Le corps nu reposait sur une table en inox. Une photographe de l’identité judiciaire avait pris plusieurs clichés et noté les caractéristiques de la victime. Corpulence moyenne, un mètre quatre-vingts, quatre-vingts kilos, yeux marron, cheveux châtains, pas de tatouage ni de traumatismes plus anciens, même pas l’appendicite.


  « Sacrément amoché » fut le qualificatif qui vint à l’esprit de Léanne en revoyant les blessures qu’elle avait déjà constatées la veille. Élodie précisa qu’une radiographie avait été pratiquée. L’opération n’avait apporté aucun élément nouveau. La légiste se mit à décrire l’ensemble des lacérations, tout en en mesurant la profondeur et l’écart entre les déchirures provoquées par ce qui pouvait donc être des griffes.


  — Ce qui est surprenant, nota la spécialiste, c’est qu’il n’y a aucune différence entre chaque coup porté. Ça exclut, a priori, la présence de deux animaux. D’après ce que j’ai lu, la largeur des traces est moindre que celle d’une patte de lion et à peu près similaire à celle d’un léopard. La profondeur des blessures interpelle aussi. Ça ne correspond pas.


  Quand Léanne pensait que cette affaire n’allait ressembler à aucune autre, elle n’imaginait pas qu’elle serait autant dans le vrai.


  — Tu veux dire quoi ? demanda-t-elle, perplexe.


  La légiste était dans le même état de sidération.


  — Je ne sais pas, peut-être un animal né d’un croisement entre plusieurs félins… Je n’ai jamais vu ça.


  C’est au niveau de la gorge que les blessures étaient les plus impressionnantes.


  — Ces coups sont létaux, souligna Élodie. Il s’est vidé de son sang en quelques secondes et la colonne vertébrale est fracturée.


  L’ablation du plastron thoracique démontra un peu plus, s’il en était besoin, la violence de l’attaque subie par la victime : des côtes brisées, les poumons lacérés.


  Le bol alimentaire laissait supposer que l’homme était décédé peu de temps après avoir mangé.


  — Du riz et de la viande, précisa Élodie en ajoutant qu’une analyse toxicologique était en cours, mais que le mort n’avait consommé ni drogue ni alcool.


  Léanne nota les différents éléments, mais son esprit était focalisé sur l’origine des blessures.


  Elle demeura silencieuse jusqu’à ce qu’elle se retrouve dans le bureau d’Élodie.


  — Déjà, pouvoir supposer qu’un type a été attaqué par un lion ou un léopard dans une forêt du Finistère est délirant… Mais là, ce serait encore autre chose ?


  Élodie, la scientifique, de nature rationnelle, était elle-même déboussolée. Elle hasarda une explication.


  — Une espèce hybride qu’on n’imagine pas. Un animal issu de manipulations génétiques menées par des savants fous…


  — Élo ? C’est toi qui dis ça ? Tu ne trouves pas que c’est juste dingue ?


  Élodie hocha la tête, consciente de l’énormité d’une telle supposition. Elle haussa les épaules.


  — C’est peu probable, je ne sais pas si des expériences de ce type ont été déjà réalisées, mais, vu les blessures, tout est envisageable. J’ai contacté un spécialiste en matière de zoologie, le type est une sommité, il attend que je lui fasse parvenir les photos de l’autopsie pour me donner son sentiment.


  Chapitre 6


  Commissariat de police de Brest, mercredi 4 juin 1879 dans l’après-midi


  — Mais le sous-préfet n’acceptera jamais de valider une dépêche télégraphique comme celle-ci, mon pauvre François ! Bon sang, au bout de combien de temps comprendras-tu que nous vivons désormais sous la Troisième République… et que tu ne peux plus faire la pluie et le beau temps, en Finistère ?


  Le Roy récupéra le brouillon du télégramme que son supérieur lui tendait et, sous l’effet d’une colère blanche, le déchira en petits morceaux, qu’il jeta ensuite par la fenêtre ouverte du bureau.


  — C’est vrai… J’avais oublié que, désormais, les crapules et les assassins ne doivent plus être importunés !


  — Ne prends pas ce ton avec moi, je te prie ! Tu sais bien que je fais tout mon possible pour que tu ne sois pas dessaisi de cette affaire. Et puis, pourquoi voulais-tu télégraphier à l’administration coloniale ?


  L’inspecteur divisionnaire remua la tête, accablé.


  — Tu n’as même pas lu le message, alors ? Je désirais simplement avoir quelques informations sur le séjour d’Eustache d’Aubigné en Afrique, ainsi que sur son éventuelle proximité avec un prêtre missionnaire.


  — L’abbé Hubert Baudray, je suppose ? Tu vois, je n’ai pas lu le texte de ton télégramme dans le détail, c’est vrai… mais j’ai une bonne mémoire. Merde, François, cette histoire date de plus de vingt ans, et le curé a été exécuté par les parents des petites victimes… Tu ne pourrais pas passer à autre chose, non ?


  — Ben, non, justement ! Puisque les deux crimes du mois dernier ont été commis exactement de la même manière que ceux du curé fou de Névez… il y a vingt ans, comme tu le dis fort justement.


  — Des fous, il y en a toujours eu, partout dans le monde… et pas forcément des curés !


  — Ne sois pas de mauvaise foi, Évariste, tu connais le dossier aussi bien que moi, et je sais que tu as pris connaissance des deux rapports du médecin légiste. Toi et moi, nous en avons vu des cadavres au cours de notre carrière, pas vrai ? As-tu déjà travaillé sur des assassinats comme ceux de l’Arsenal et de Lambézellec ?


  Le commissaire de police se gratta le nez, quelque peu embarrassé.


  — C’est vrai que tout cela n’est pas commun… Mais enfin, il n’y a pas de quoi alerter le gouverneur du Kongo7, il a d’autres chats à fouetter que de faire rechercher les noms de passagers du temps de l’Empire sur de vieilles fiches de débarquement.


  François Le Roy avait retrouvé tout son calme ; il lissa ses moustaches, désormais parsemées de fils blancs, et vint se camper en face de son ami.


  — En août 1858, dans le pays d’Aven, ce que j’ai vu dépassait l’entendement. Les gamines agressées par Hubert Baudray avaient été abominablement massacrées, au moyen de griffes de métal qu’il s’était bricolées. De véritables instruments de torture. Nous avons récupéré les griffes sur ce qui restait de son cadavre, après qu’il fut tombé dans les mains des paysans partis à sa recherche ; c’étaient de longues lames de fer, affûtées comme des rasoirs et montées sur des supports de bois et de cuir. Je les ai conservées à la maison, en souvenir, et te les montrerai la prochaine fois que tu nous rendras visite à Quimper.


  Évariste Joly se dirigea vers la fenêtre de son bureau. Au-dehors, le parfum des glycines de la villa voisine embaumait l’air chaud de l’après-midi, et de bien jolies dames avaient sorti leurs robes d’été, afin de se promener dans la rue de la Mairie. Les années précédentes avaient été très éprouvantes et, depuis quelque temps seulement, il appréciait enfin le calme relatif de la circonscription de police dont il avait la charge. Et puis, un assassin sanguinaire venait de frapper dans la ville… et tout portait à croire qu’il recommencerait.


  — Je me doute que cela n’a pas été facile, François ; nous portons tous, en nous, un douloureux bagage fait d’horreur et d’inhumanité. Mais pourquoi donc faire une telle fixation sur Eustache d’Aubigné ?


  — Tu veux vraiment le savoir… ou préfères-tu continuer à opportunément faire l’autruche ?


  — Garde ton ironie, s’il te plaît… et vas-y !


  — Eh bien, c’est une très vieille histoire que celle de cette illustre famille brestoise. Les ancêtres d’Eustache d’Aubigné se sont installés en Afrique noire dès le XVIIe siècle, car l’un de ses aïeux, un marin et aventurier, fut l’un des tout premiers Blancs à explorer le continent africain et à y fonder une petite colonie. Par la suite, la dynastie des d’Aubigné s’est enrichie de façon indécente là-bas, par le commerce de bois précieux, d’épices, d’ivoire… mais également par le trafic d’esclaves. Ils implantèrent des factoreries sur la côte ouest du continent, et parvinrent même à s’installer dans certains pays du centre de l’Afrique. Bref, « L’empire d’Aubigné » a énormément prospéré, et ils ont considérablement affirmé leur emprise en Afrique de l’Ouest, au fil des ans. Même si, de nos jours, ils ont délaissé certains secteurs commerciaux « douteux », ils figurent toujours parmi les plus gros négociants pour ce qui concerne le café, le coton et même l’extraction d’or et de diamants.


  Évariste Joly considérait son collègue avec des yeux mi-ahuris, mi-effrayés.


  — Mais d’où tiens-tu toutes ces informations, François ?


  Le Roy esquissa un sourire, quelque peu moqueur.


  — Heureusement, j’ai encore de très bons contacts dans la nouvelle administration de notre jeune République.


  Ils furent subitement interrompus par des coups vigoureusement frappés à la porte, et le commissaire s’empressa de faire entrer un homme à la mise de jeune premier dans le bureau.


  — François, je te présente l’inspecteur Joachim Berrou… ton nouveau coéquipier !


  Le jeune policier s’avança, main tendue, avec un sourire éclatant.


  — Je suis ravi de faire votre connaissance, monsieur le divisionnaire… et plus encore de travailler avec vous. Ce sera pour moi un honneur !


  Les flatteuses salutations de l’inspecteur Berrou tombèrent à plat. Il resta piteusement la main tendue en face d’un Le Roy de marbre.


  — C’est le collègue qui est chargé de me surveiller, je suppose ?


  Évariste Joly n’eut pas le loisir de répliquer, Joachim Berrou demeura quelques secondes avec la main brandie devant lui, puis pointa son index en direction de Le Roy, sans dire un mot, juste avant de quitter la pièce à toute vitesse. Le commissaire n’eut que le temps de le rejoindre dans le couloir.


  — Berrou… Revenez ici, c’est un ordre !


  Une fois l’inspecteur de police de nouveau dans son bureau, le commissaire Joly prit les choses en main.


  — Inspecteur Berrou, une fois pour toutes, mettez-vous dans la tête que c’est moi qui vous donne congé. François, ta conduite est indigne… Tu sais pertinemment que jamais je n’imaginerais te mettre sous surveillance et, sur ce coup-là, c’est à Berrou et à moi que tu viens de manquer de respect.


  La colère de Le Roy était retombée d’un seul coup, sitôt que le jeune policier s’en était allé. Immédiatement, il s’était rendu compte de sa bévue et s’en voulait terriblement. L’inspecteur ne le quittait pas des yeux, véritablement blessé au plus profond de lui-même, et son regard avait des éclats métalliques. Il ne devait pas avoir plus de vingt-cinq ans et, mentalement, Le Roy calcula qu’il avait quasiment le même âge lorsqu’il était entré en police. Un peu plus grand que lui et plus charpenté, il avait un visage énergique, aux traits fins et expressifs. Imberbe, il était coiffé à la mode du moment, ses cheveux noirs impeccablement lissés et séparés par une raie de côté. François Le Roy lui trouva une certaine ressemblance avec Léonce Caradec, son ami trop tôt disparu, un an auparavant en de pénibles circonstances et, soudainement, il se prit d’une réelle sympathie pour l’inspecteur Berrou.


  — Tu as raison, Évariste, je viens de me comporter comme un crétin, et je vous prie de m’en excuser, tous les deux. Pour ce qui te concerne, je n’ai jamais pensé que tu agirais ainsi, ce n’était que pure provocation de ma part. Quant à toi, Joachim, tu as agi exactement comme je l’aurais fait à ton âge, et dans la même situation… et ça, ça me plaît beaucoup ! Tu as l’air solide, mon gars ; accepte mes excuses, elles sont sincères.


  Cette fois, une franche poignée de main scella l’amitié entre les deux policiers, et, comme si rien ne s’était passé, Le Roy reprit son exposé.


  — Ainsi que je te l’indiquais tout à l’heure, j’ai recueilli énormément d’informations sur la famille d’Aubigné en général et sur le prénommé Eustache en particulier. Savais-tu, par exemple, qu’il avait rejoint son oncle en Afrique de l’Ouest au cours de l’année 1854, afin de superviser une mission d’évangélisation accompagnée d’une aide sanitaire dans des villages isolés ? C’est la famille d’Aubigné, en étroite collaboration avec les autorités ecclésiastiques, qui a financé et dirigé la mission.


  Même s’il avait pris la conversation en cours, Joachim Berrou ne semblait pas étonné par son sujet. Le commissaire Joly, de son côté, ne laissait pas d’être surpris par la précision des informations de son ami.


  — Il est foutrement bien renseigné, ton informateur ! Ne serait-il pas en poste au ministère des Colonies, par hasard ?


  — Je ne te le dirai pas, Évariste, et tu le sais très bien ! Attends, le meilleur arrive… Dans cette mission d’avril 1854, outre Eustache d’Aubigné, se trouvait le sinistre abbé Hubert Baudray. Tu sais bien que je ne crois plus au hasard depuis que je suis entré dans la police, alors je trouve cette coïncidence plutôt « intéressante ».


  — Effectivement, c’est étrange ! Mais c’était il y a vingt-cinq ans, et à des milliers de kilomètres de Brest.


  Le Roy soupira, visiblement agacé par l’évidente mauvaise foi du commissaire.


  — Bon sang, Évariste… Les meurtres de jeunes filles ont été perpétrés à partir de cette année-là, il n’y en avait jamais eu auparavant, et les rites aniotas n’ont jamais été signalés dans cette partie de l’Afrique.


  — Les quoi ?


  — Les « Aniotas »… Il s’agit d’une société secrète africaine qui commet des assassinats rituels dans certaines régions de l’Afrique de l’Ouest. Ils tuent leurs victimes en les égorgeant avec des griffes de fer et se couvrent de peaux de fauve. On les nomme également hommes-panthères ou hommes-léopards.


  — Quelle horreur !


  — Oui, une horreur qui correspond au mode opératoire de l’assassin de Brest, je te le rappelle, au passage ! Par la suite, l’abbé Baudray fut déplacé vers la Côte des Ivoires, et Eustache d’Aubigné retourna en France, et alors, comme par enchantement, il n’y eut plus de meurtres dans le secteur… mais on en dénombra au Kongo, juste après.


  — Au Kongo ! Mais tu viens de nous dire que d’Aubigné était rentré en France et que le curé avait été muté sur la Côte des Ivoires !


  — Oui, c’est exact ! Mais il y avait un troisième individu parmi les passagers de l’Eldorado lors de ce voyage d’avril 1854, un ami d’enfance d’Eustache d’Aubigné, un certain Crawford… ça te dit quelque chose ?


  Évariste Joly s’écroula sur son fauteuil et ébouriffa sa splendide coiffure en se prenant la tête entre les mains.


  — Foutredieu… Horace Crawford ! Tu te rends compte du pataquès, François ?


  L’inspecteur Berrou paraissait beaucoup moins impressionné que son patron. Il s’adressa directement à François Le Roy, avec une lueur de malice dans le regard.


  — Je suppose que vous parlez du directeur de la banque du Ponant, également patron des forges, fonderies et ateliers de chaudronnerie de l’Arsenal ?


  Le Roy lui fit un rapide clin d’œil, en signe d’assentiment.


  — Eh bien… Pour une belle enquête, ça va être une foutue belle enquête !


  — Tu aimes bien la cuisine bourgeoise, Joachim ?


  — Plutôt, oui ! Je pratique la boxe française, alors il me faut des vitamines.


  — Alors, ça tombe bien, on se relaiera pour les planques chez le « bougnat », c’est le commissaire Joly qui régale ! Bon, c’est d’accord, Joachim, nous allons travailler ensemble… mais à une condition.


  — Laquelle, monsieur le divisionnaire ?


  — Que tu arrêtes de me vouvoyer… et que tu m’appelles François !


  Le jeune policier ne fut guère étonné de la réaction de son nouveau partenaire. Comme tous les policiers du Finistère, il avait entendu parler de François Le Roy et connaissait la prestigieuse réputation de celui qu’on nommait, jadis, « Le Policier de l’Empereur ».


  
    


    
      7  Le mot « Kongo », vient du kikongo ko-ngo, qui signifie « allié de la panthère ». Il sera francisé en « Congo » avec la colonisation française et belge, dans le courant du XIXe siècle, l’orthographe « Congo » devenant alors officielle dans l’administration et les cartographies occidentales.

    

  


  Chapitre 7


  À son retour au service, Léanne n’apportait que des questions, dont les réponses étaient toutes plus insensées les unes que les autres. Elle posa ses affaires sur sa table de travail, avant d’appeler Isaac.


  — T’en es où des photos ?


  Jusque-là, rien, aucun retour. Accompagné de Lionel, le jeune déboula dans le bureau de sa cheffe. Le pâle sourire qu’elle leur offrit suffit à leur faire comprendre qu’ils auraient des surprises. Quand Léanne eut terminé, les deux enquêteurs étaient assis en face d’elle… Ils étaient si étonnés qu’ils n’arrivaient même pas à poser une question. Léanne demanda :


  — Se peut-il qu’une bête se soit échappée d’une réserve sans que cela ait été déclaré et qu’on n’en sache rien ?


  — Tout est toujours possible, répondit Isaac.


  Il ajouta :


  — Les zoos ou parcs animaliers les plus proches sont Les Terres de Nataé et le parc de Branféré. Il n’y a pas de grands félins dans le second, on peut l’éliminer. Dans les Côtes-d’Armor, il y a le ZooParc de Trégomeur.


  Léanne était pour le moins sceptique.


  — J’imagine mal ces établissements prendre le risque de ne pas déclarer une fuite ou un vol… et ça supposerait que le bestiau ait parcouru des centaines de kilomètres, parfois en zone urbaine, sans se faire repérer. Je n’y crois pas.


  Ils en étaient là de leurs cogitations lorsque le portable de la cheffe se mit à vibrer. Erwan Caroff. Elle jeta un regard vers ses équipiers.


  — Ah, mon pandore préféré a peut-être quelque chose pour nous.


  Dès la première intonation, elle comprit que c’était le cas.


  — On a le nom de la victime. On a trouvé sa bagnole.


  Une voiture suspecte, abandonnée depuis plusieurs nuits sur le parking proche de la chapelle de Saint-Michel de Brasparts, avait été signalée à la maréchaussée. Identifié, le propriétaire du véhicule s’avérait être un certain Cédric Vial, un Parisien né en 1980. L’homme, journaliste, avait une page Facebook… Et bingo : il s’agissait de l’individu dont Isaac venait de leur transmettre la photo.


  — Évidemment, ils ne nous ont pas contactés, remarqua Léanne.


  — Pardonne-nous, dans l’armée, il y a encore le sens de la hiérarchie. Au final : je t’appelle. Ce n’est pas ce que tu voulais ? Alors ne te plains pas.


  Léanne ne releva pas. Il n’était pas anormal que les gendarmes aient fait part de leur découverte à leur autorité. Elle se contenta de s’assurer que rien n’avait été touché et que le véhicule était toujours sur l’aire de stationnement.


  — Je vais venir voir ça.


  Elle prit la route avec Isaac. Après une journée pluvieuse, le vent avait poussé les nuages, mais le ciel dégagé n’était pas pour autant synonyme de chaleur. Il faisait froid, et c’était encore plus vrai dans les Monts d’Arrée. Cette fois, c’est Isaac qui avait été le plus prévoyant en prenant une doudoune. Léanne, vêtue d’un jean, n’avait sur elle qu’un pull léger et une veste. Trois voitures de gendarmerie étaient sur le parking, stationnées à proximité d’une Toyota Yaris. Quand Léanne sortit de son véhicule, elle fut accueillie par un coup de vent qui la frigorifia. Isaac tira le zip de sa parka, prêt à la lui donner.


  — C’est gentil, dit Léanne. Il n’y a pas de raison que tu te gèles à ma place. Je vais supporter.


  Le manque d’équipement de la commandant ne passa pas inaperçu au colonel Caroff. Erwan fit signe à un de ses hommes de récupérer une veste, qu’il lui tendit.


  — Si ça ne t’écorche pas de porter un blouson de la gendarmerie.


  Échange de sourires entre les deux. Elle se dépêcha d’enfiler le vêtement chaud.


  — Alors, qu’est-ce qu’on a ?


  Erwan lui réitéra ce qu’il avait déjà dit, tout en précisant :


  — Le véhicule est ouvert.


  — Quelqu’un est entré ?


  — Un gendarme. Il ne savait pas qu’il s’agissait de la caisse de notre victime. Il a effectué une fouille sommaire. La carte grise est à l’intérieur, rien de suspect dans le coffre.


  Les militaires avaient déjà fait appel à un garagiste pour remorquer la voiture jusque chez eux.


  — On va se charger des constatations, relevés d’empreintes et recherches ADN.


  Bien qu’elle ne soit pas ravie de voir les pandores en première ligne, Léanne laissa faire. Plutôt que de le prendre mal, elle fit un sourire à Erwan.


  — On va être obligés de travailler ensemble.


  Dans l’attente, son regard vagabonda vers la lande. Au sommet, à seulement quelques centaines de mètres, la chapelle. Elle revint aussitôt au meurtre.


  — On n’a toujours pas de téléphone.


  — S’il était dans la voiture ouverte, il a très bien pu être volé, jugea Erwan.


  Presque naturellement, Léanne entraîna le colonel en direction de l’édifice religieux. Même si, de-ci de-là, restaient les traces d’un incendie ayant dévasté une partie de la région, le panorama qui s’offrait à eux était éblouissant, avec au loin la centrale de Brennilis et le lac formé par son réservoir d’eau.


  Soudain, elle eut une idée.


  — Tu pourrais faire venir un chien ? Peut-être qu’il trouverait quelque chose ?


  Le gendarme y croyait peu.


  — Mon sentiment est que la voiture a été abandonnée là.


  Léanne émit une nouvelle hypothèse :


  — Ou on a enlevé Vial ici, peut-être après lui avoir donné un rendez-vous, et il a été tué ailleurs.


  La commandant poursuivit sa pensée.


  — Sur la route, j’en ai profité pour effectuer des recherches sur ce journaliste. Un type de son envergure n’est pas dans ce coin pour rien. Ce n’était pas un gratte-papier comme un autre : journaliste indépendant, spécialisé dans les investigations. Il a dû mettre le nez dans quelque chose qui ne sent pas bon.


  Erwan lui envoya un sourire Ultra Brite.


  — Tu ne lâches rien. Rassure-toi, nous pensons la même chose. Je suppose que tu ne m’as pas fait monter jusqu’ici pour le plaisir de voir la chapelle. Ce qui t’intéresse, c’est ça, fit-il en désignant au loin, dans la vallée, une immense maison bourgeoise aux allures de château.


  Ils échangèrent de nouveau un sourire. Léanne avait également lu un article de Cédric Vial, portant sur le domaine de Kernévinan. Les lieux hébergeaient depuis plusieurs années une communauté de migrants, dont plusieurs familles de sans-papiers. Un havre de paix que le propriétaire avait décidé de transformer en résidence d’accueil pour des populations défavorisées. Problème : le généreux possesseur du manoir venait de mourir, ne laissant comme succession que des dettes.


  Personne n’ayant envie de se lancer dans de longues procédures d’expulsion, d’autant qu’un collectif prenait la défense des occupants, la mise en vente aux enchères n’avait pas jusqu’ici permis de trouver acquéreur.


  — Vial avait peut-être trouvé des trucs qui dérangeaient et qu’il avait l’intention de révéler.


  — Possible, reconnut Erwan.


  Léanne en profita pour relater au colonel les conclusions de la légiste. Il en resta aussi abasourdi qu’elle. Elle balança un coup de menton en direction de Kernévinan.


  — J’irai faire un tour là-bas.


  Elle s’arrêta de parler : ses yeux s’étaient fixés sur un point brillant dans la lande. Signe d’un passage récent, la végétation avait été écrasée en plusieurs endroits. Elle y entraîna le colonel. C’est un trousseau de clés qui avait attiré son regard. La boucle métallique du porte-clés était restée accrochée à un branchage. Un vrai coup de chance.


  — Je parie que ce sont celles de la voiture de Vial.


  Elle dégaina son portable pour prendre une photo, tout en localisant le point de découverte avec le GPS. Erwan la laissa faire et continua à s’avancer. Plus il progressait, plus il trouvait la marque de passages récents : bois brisés, feuillages écrasés… Et tout d’un coup, il tomba sur un lieu où la terre avait été piétinée.


  Bien que l’herbe et toute la végétation aient été abondamment arrosées, des traces de sang, abritées de la pluie, étaient encore apparentes.


  Léanne avait suivi le gendarme. Elle s’arrêta à ses côtés. Aucun doute, ils venaient de découvrir la scène de crime.


  Chapitre 8


  Joachim Berrou gravit les marches du perron en boitillant. La veille au soir, au cours d’un entraînement de savate8 au gymnase municipal, son partenaire avait mal contrôlé la puissance de son « chassé bas », et sa rotule s’en ressentait notablement. Il salua les gardiens de la paix à la cantonade avant de se diriger vers les bureaux, mais le brigadier de service le rattrapa dans le couloir.


  — Le divisionnaire Le Roy n’est pas à prendre avec des pincettes, ce matin. Allez-y mollo, inspecteur !


  François Le Roy, assis à son bureau avec le journal déplié devant lui, regardait fixement le lustre, les yeux perdus dans le vague. Il semblait sortir d’un très long sommeil lorsque le jeune policier vint le saluer, en claudiquant.


  — Te voilà bien songeur, François… Un souci ?


  — Un souci… Oui, si l’on veut ! Tu as lu le journal, ce matin ?


  — Non, je ne lis jamais les feuilles de chou locales. Ne me dis pas qu’il y a eu un nouveau meurtre !


  Le Roy se leva et orienta le journal en direction de son collègue, afin qu’il puisse lire l’article publié en pleine page.


  Mort du Prince impérial au Zoulouland


  Le Prince Louis-Napoléon Bonaparte tué après une résistance désespérée


  — Merde… Il avait mon âge ! Dix-sept blessures, toutes par-devant9, il se sera bien battu, « l’Héritier » !


  — Oui, il est mort en guerrier… mais je trouve dommage que ce soit sous l’uniforme anglais.


  — On dirait que tu viens de perdre un membre de ta famille.


  Le Roy esquissa une ombre de sourire triste, tout en repliant le journal.


  — C’est un petit peu ça, oui ! Mais, vois-tu, c’est surtout le vieux monde qui vient de s’écrouler, avec la mort du prince, et il entraîne avec lui une grande partie de mon existence… sans doute la plus belle. Bon, au boulot, maintenant ! Direction Lambézellec, avec le beau tilbury10 du commissaire… Une enquête de voisinage, cela vaut toutes les paperasses des ronds de cuir et des culs de plomb qui forment désormais l’essentiel de l’administration de la République. Dis-moi, tu boites… Ce n’est pas trop grave, au moins ?


  — Non, rien de bien méchant ! J’ai reçu un coup au niveau du genou, hier, lors d’un assaut courtois avec Henri Donnay, le contremaître des corderies de la Penfeld. Je lui ai placé un superbe fouetté haut, mais ce fumier l’a bellement esquivé et l’a contré avec un chassé bas sur mon genou.


  — Je te donnerai de mon « baume miracle », un remède préparé par ma sorcière d’épouse et qui fait merveille pour ce genre de blessures.


  Joachim Berrou conduisait parfaitement le tilbury de l’administration, ce qui arrangeait Le Roy qui avait toujours manifesté une certaine répulsion à tenir des rênes, que ce soit assis sur un banc de conduite ou sur une selle.


  Ils avaient quitté Brest par la rue Duguesclin et sitôt franchie la caserne Fautras à leur main gauche, François Le Roy ne put se garder d’une pensée émue pour ses jeunes années passées sous les drapeaux.


  — Tu vois les maisons accolées au mur nord de la caserne, Joachim, eh bien, lorsque j’étais caporal au Deuxième de Marine, il n’y avait là qu’un grand terrain vague qu’on nommait « le glacis des souffrances », parce que c’était là que nous faisions l’exercice et les manœuvres. Parfois, la nuit, on y ramenait les filles qu’on avait rencontrées dans le quartier des Sept Saints ou à Recouvrance.


  Joachim Berrou le regarda avec inquiétude.


  — Crédieu… C’est chaud, par là-bas !


  — À mon époque, ça allait encore, quoique certains copains aient dû aller faire soigner leurs « chaude-pisses » à l’infirmerie du régiment, après avoir trop fricoté avec certaines demoiselles.


  — Aïe, aïe, aïe !


  — Comme tu dis ! Injections de permanganate de potassium, là où tu sais, et, pour faire bonne figure, quinze jours d’arrêt de rigueur à la clé.


  — Ça refroidit les ardeurs !


  — Plutôt, oui. On vient de passer le hameau de Kerinou… Bon Dieu, comme ça a changé ! Là où nous nous trouvons présentement, il y avait un joli petit bois, avec une cabane de braconnier recouverte de branches et de guirlandes de feuilles.


  — C’est le progrès, François !


  Le Roy ne répondit pas, se contentant de maugréer quelques mots en guise de malédiction contre le temps présent, dans sa moustache grisonnante.


  Ils s’octroyèrent une petite pause au bourg de Keredern, afin de faire boire le cheval et de s’offrir une bonne bolée de cidre, puis entrèrent dans Lambézellec au moment où la cloche de la toute nouvelle église Saint-Laurent sonnait les onze heures.


  — Tu connais exactement l’endroit où a été retrouvé le gamin, François ?


  — Oui… J’ai fait un relevé topographique sur la carte d’état-major à partir des éléments se trouvant dans le procès-verbal de constatations. Tu vas traverser le bourg en direction de Bohars, et, à la sortie, ce sera juste au pied du petit pont qui traverse le ruisseau du Spernot. L’endroit se nomme « Poul Kerjan » et il doit y avoir un lavoir, à proximité.


  Sitôt qu’ils furent arrivés, Berrou détela rapidement la voiture et laissa le cheval pâturer librement dans un champ voisin, pendant que François Le Roy entreprenait d’inspecter les berges du Spernot. À cette heure, il n’y avait plus de lavandières et il chargea Joachim Berrou de mener une enquête de voisinage auprès des quelques fermes bordant le cours d’eau. L’emplacement où avait été découvert le corps atrocement mutilé du jeune Victor Leblanc avait été piétiné par les gendarmes ainsi que les hommes des services municipaux venus emporter le cadavre. Même s’il n’avait quasiment pas plu depuis les quinze jours écoulés, les traces de sang avaient disparu et ne restaient, sur la scène du crime, que les tristes vestiges des diligences opérées par les premiers intervenants. Fidèle à la méthode de travail qui lui avait si souvent réussi, Le Roy décida d’élargir le périmètre de ses investigations, et alors qu’il remontait le talus à faible pente bordant le ruisseau, il découvrit deux longues traces parallèles imprimées dans la terre humide. Il s’agissait, à n’en point douter, de marques de roues de voiture. Le véhicule avait dévié du tracé et mordu sur le bas-côté gauche du chemin avant de s’immobiliser. Le policier extirpa son carnet de notes, ainsi qu’un mètre ruban de couturière enroulé dans un petit dévidoir de bois, et il procéda à une minutieuse prise de mesures, qu’il consignait sur son carnet, au fur et à mesure. Au vu de la largeur des roues et de leur espacement, c’était une voiture hippomobile à quatre roues, plus importante que leur tilbury… vraisemblablement un fiacre11.


  — Tu as trouvé quelque chose, François ?


  Tout à son ouvrage, Le Roy n’avait pas entendu son collègue s’approcher de lui. Surpris, il fit un bond de côté, tomba par terre et manqua de rouler dans le ruisseau.


  — Couillon… Tu m’as foutu la trouille !


  — Tu es bigrement bien équipé… c’est un double décimètre de couturier !


  — De couturière, plutôt, il appartient à ma mère, je le lui ai barboté ! Tiens, pendant que nous y sommes, je vais te donner un conseil d’ancien : trimballe toujours avec toi, en plus d’un couteau pliant, un carnet, un crayon, un mètre ruban comme celui-là et un petit morceau de craie, c’est très important pour fixer les lieux dans ta mémoire. Tu vois, en mesurant l’écartement des traces de roues et leur largeur, je pourrai éventuellement établir des comparaisons avec des voitures suspectes. Je note également tout ce qui me passe par la tête au moment de mes constatations sur le terrain : odeurs, impressions, intuitions… et je fais souvent un croquis de l’état des lieux. Tout cela se révèle souvent très utile, une fois dans le bureau.


  L’inspecteur Berrou semblait fasciné par l’étrange méthode de travail de son collègue et, à son tour, il se mit à arpenter les lieux, nez au sol, tel un chien truffier en action.


  — Regarde ce que je viens de trouver au pied d’un marronnier, François !


  Du doigt, Joachim Berrou désigna trois morceaux de verre dispersés au pied de l’arbre. Le Roy les récupéra et, après un rapide examen, les tendit à son collègue.


  — Bien joué, mon gars ! Tu viens de confirmer mon hypothèse… Cela provient d’où, à ton avis ?


  À son tour, le jeune inspecteur examina les morceaux puis les rendit à son chef.


  — Il y a de la suie dessus… ça marque les doigts !


  — Tu n’as pas remarqué une odeur particulière ?


  — Si, maintenant que tu me le dis… une odeur de combustible.


  — Du pétrole ! Ces morceaux de verre proviennent d’une vitre de lanterne de fiacre.


  Le Roy enveloppa les bouts de verre dans son mouchoir, remonta au milieu du chemin et montra du doigt les traces de roues sur la terre humide du bas-côté.


  — Regarde, le cocher du fiacre aura brisé sa loupiotte sur les branches basses de l’arbre, en manœuvrant sur la route. Cela correspond exactement aux indices que je viens de relever… C’est un très bon point. Tu as trouvé des témoins, dans le voisinage ?


  — Rien de rien, les seules personnes qui se trouvent chez elles ont déjà été interrogées par les gendarmes ; elles n’ont rien vu ni entendu !


  — Ce n’est pas grave, on enverra les collègues du commissariat effectuer des patrouilles régulières dans le secteur. Il est fort possible que les lavandières soient au courant de quelque chose au sujet de cette voiture ; les « femmes des lavoirs » savent tout, sur tout le monde. Nous allons casser la croûte à Lambézellec avant de rentrer au service. Je crois me souvenir qu’il y a une auberge qui vaut le coup, en face de l’église sur la route de Bohars, à moins que ton foutu « progrès » ne l’ait transformée en gare de triage… Je m’attends à tout, avec la « jeune République ».


  
    


    
      8  Autre nom de la boxe française.

    


    
      9  Authentique. Le fils de Napoléon III, servant l’Empire britannique en Afrique du Sud, fut tué le 1er juin 1879 en mission de reconnaissance dans la région d’Ulundi, aujourd’hui située dans la province du KwaZulu-Natal. Il avait vingt- trois ans. Le chef des Zoulous indiquera par la suite, que : « Le jeune Blanc s’est battu comme un lion. »

    


    
      10  Le tilbury est une voiture hippomobile légère, de type cabriolet, à deux roues, ouverte, à capote, inventée en 1815 en Angleterre. Elle porte le nom du carrossier qui l’a mise au point. Cette voiture est dotée d’une excellente suspension (grâce à une combinaison de sept ressorts). Elle est attelée à un cheval et est conçue pour deux passagers. Très solide, ses brancards et sa caisse sont renforcés de métal. C’est un véhicule découvert assez lourd, qui doit être attelé à un cheval robuste.

    


    
      11  Le fiacre ‒ ou coupé ‒ est une voiture de maître à deux places, à suspension, attelée à un ou deux chevaux. Il s’agit d’un véhicule urbain destiné au transport de passagers, et il est toujours mené par un cocher.

    

  


  Chapitre 9


  Les yeux de Léanne brillaient. Avec la découverte de l’identité de la victime et sa voiture, l’enquête pouvait enfin démarrer.


  Ils rebroussaient chemin pour retourner au parking, lorsqu’Isaac arriva en courant vers eux. Il s’adressa à la commandant.


  — Je peux te parler ?


  Elle s’écarta du gendarme pour l’écouter. Vu le degré d’excitation de son collaborateur, nul besoin d’être fin psychologue pour comprendre qu’il détenait une information intéressante.


  — J’ai localisé l’appareil de Cédric Vial.


  — Déjà ?! Comment t’as fait ?


  Isaac avait effectivement fait des miracles. Avec le numéro téléphonique du journaliste relevé sur le Web, il avait pu identifier l’opérateur mobile et avoir l’IMEI du GSM. Il s’avérait qu’il était de nouveau en fonction chez le même opérateur, mais avec une autre carte SIM.


  — Et t’as le nom du nouvel utilisateur ?


  — Malheureusement non, mais j’ai appelé Lionel pour qu’on obtienne l’autorisation de le localiser. C’est en cours.


  — Yes ! fit Léanne, enthousiaste.


  Elle retourna vers Erwan.


  — J’ai une urgence, faut que je parte. Je te fais confiance pour assurer les constatations… Puisque nous sommes cosaisis, la gendarmerie peut s’en occuper.


  « La garce, elle a quelque chose », se dit le colonel en se gardant de lui exprimer sa pensée. Une autre surprise attendait toutefois le militaire, plus douce celle-là. Léanne se rapprocha de lui pour lui coller un baiser furtif sur les lèvres. Ses hommes n’étant pas loin, il en rougit presque… La policière avait déjà tourné les talons pour foncer vers sa voiture. Il l’arrêta d’un cri.


  — T’oublies rien ?!


  Léanne s’immobilisa. Une seconde de réflexion. La veste GENDARMERIE. Elle s’en débarrassa pour la tendre à l’un des militaires. Elle lui envoya un sourire craquant.


  — Elle m’allait bien, non ?


  Léanne laissa le volant à Isaac. Alors qu’il manœuvrait, elle jeta un dernier regard vers la chapelle. Ils savaient maintenant où avait eu lieu le meurtre et de qui il s’agissait : Cédric Vial, un journaliste d’investigation. Restait à déterminer par qui et pourquoi. Bien qu’elle n’ait pas encore d’éléments sur les mobiles, c’était un point qui lui semblait plus facile à résoudre que la première question. Il était peu probable qu’un lion et une panthère aient dévoré quelqu’un en pleine forêt bretonne, ou dans la lande au milieu des Monts d’Arrée. Ils aviseraient plus tard. Le vrai meurtrier était en train de se promener quelque part. Restait à le serrer.


  La commandant appela Lionel. Il répondit dès la première sonnerie.


  — La technique est en train de se mettre en marche, pour le moment on ne sait pas encore où il est.


  Le regard fixé sur un écran, Lionel constata l’apparition d’un petit point matérialisant la position du GSM de Cédric Vial. Surprise… et plutôt bonne, il était à Brest. Lionel prit le temps de s’assurer de ce qu’il voyait avant d’en aviser Léanne.


  — Il est place de la Liberté, en face de la mairie.


  — Ne lâche pas des yeux ce truc et essaie de rameuter un peu de monde. Tu ne fais rien tant que je ne suis pas là.


  Lionel sourit. D’autres auraient pu prendre ombrage de la manière de parler de la commandant, pas lui. Il la pratiquait depuis assez d’années maintenant pour savoir qu’il ne s’agissait pas d’une marque de défiance… Elle avait juste envie de ne pas rater ce qui, après tout, était le sel de la vie d’un enquêteur : le moment du saute dessus.


  *


  Paul Mba était plutôt content de sa nouvelle acquisition, un iPhone 17 superbe, presque neuf. Il le regardait avec amour, d’autant que sur l’écran s’affichait le visage de Sandrine, sa copine restée à Yaoundé. Le pays lui manquait… Deux ans qu’il avait quitté le Cameroun pour faire fortune en Europe, envoyer de l’argent chez lui et faire venir Sandrine avec qui il comptait bien se marier et avoir des enfants. Du rêve, il était passé à la dure réalité qui attend les clandestins confinés dans la situation de sans-papiers. Dans ces conditions, pas de travail, ou des boulots de merde… Il avait fini par faire ce qu’il s’était juré de ne pas faire : dealer à la sauvette dans les rues de Brest. Aujourd’hui, il ne vendait plus, il avait une autre tâche. Un trafiquant l’avait embauché comme garde du corps, son job consistait à surveiller des groupes de dealers qui bossaient pour le patron et à protéger le chef dans ses déplacements. Il assurait cette tâche avec un copain camerounais, Christel Ngoma. Une occupation qui lui procurait mille euros par semaine. Bien mieux que de récurer des chiottes ou de faire la vaisselle dans un restaurant… Bien mieux aussi qu’un travail légal.


  — Oh, brother, lâche un peu ton portable. Il y a Ahmed qui est en train de s’embrouiller avec deux types.


  Paul releva la tête. Christel avait raison, le regard que leur jetait le petit Ahmed avait tout d’un appel au secours. Fin de mois, avec la paye ou les allocations, vendeurs et clients étaient nombreux. Le commerce battait son plein.


  Paul rangea son appareil au fond de la poche de sa parka et s’avança vers le groupe de trois jeunes qui entouraient le baby dealer. En général, leur présence suffisait à calmer les choses sans que ça s’envenime.


  *


  De retour à Brest, Isaac gara le véhicule sur un coin de trottoir de la rue Frédéric-Le-Guyader. Le temps pour Léanne et Isaac de gravir les escaliers et de foncer dans leurs bureaux respectifs, ils rejoignaient Lionel, déjà prêt et entouré d’une dizaine de fonctionnaires en civil.


  — Il n’a pas bougé, précisa son adjoint. J’ai envoyé un collègue là-bas. Ça va pas être simple de l’identifier et de taper. C’est un peu jour de marché, il y a du monde. Les types sont souvent en groupe, reste à savoir lequel a le mobile.


  Ils aviseraient… Peut-être en l’appelant.


  Depuis longtemps, la commandant rêvait de mettre un grand coup de pied dans la fourmilière. Mais le problème était sans fin : dès le lendemain d’une opération, d’autres dealers investissaient aussitôt la place, remplaçant ceux qui avaient été arrêtés la veille. Quarante-huit heures plus tard, les interpellés, relâchés par la justice, reprenaient leur poste, tandis que les remplaçants, simples vacataires du deal, retournaient dans l’ombre, en attendant la prochaine garde à vue.


  Léanne ajusta son gilet pare-balles ; pas besoin de donner d’instructions, Lionel avait déjà tout organisé. Des policiers en véhicules, un à vélo, d’autres à pied. Isaac était également prêt. Face à l’effervescence de ses troupes, dont certains membres voyaient dans cette affaire une promenade de santé qui leur ferait passer un moment sympa, Léanne jugea bon de remettre les pendules à l’heure. C’est dans une de ces « petites opérations » où l’on arrive la fleur au fusil que son mari avait trouvé la mort.


  — Attention, je rappelle à ceux qui pourraient l’avoir oublié que nous n’allons pas là-bas pour serrer des dealers de chichon ni un voleur de téléphone, mais le ou les auteurs d’un meurtre. Même si la plupart des types qui traînent sur la place de la Liberté sont des jeunes, on ne prend aucun risque. Vous restez vigilants. Tout le monde doit rentrer à la maison ce soir !


  Ça pouvait paraître grandiloquent, mais autant le dire.


  Cinq minutes plus tard, ils étaient aux abords de l’esplanade. Un groupe patientait dans le square Mathon, une voiture et des piétons étaient postés de chaque côté du parvis. Léanne, Isaac et Lionel trouvèrent à s’installer sur un banc à proximité de la ligne de tram, face à la mairie. Force était de constater qu’il y avait effectivement du monde. Le regard de Lionel naviguait de sa tablette à la place. Difficile d’identifier là-dedans le petit point bleu qui scintillait sur l’écran.


  — Soit on attend que le marché ferme ses portes, soit on passe au plan B, suggéra Léanne en sortant son iPhone.


  Lionel hésita.


  — Ouais, t’as raison, vas-y.


  Léanne avait déjà noté le numéro de l’appareil, elle envoya un appel et colla son iPhone sur son oreille.


  — Ça sonne.


  Tous les trois fixèrent un groupe de plusieurs individus en grande discussion, c’était à cet endroit que le cellulaire de la victime était localisé. Un Noir, coiffé d’un bonnet rouge et d’une parka de la même couleur, s’écarta de la bande pour mater son téléphone et prendre la communication.


  — Je suppose que c’est lui, jugea la flic, avant de parler sur un ton joyeux : « Allô, Myriam ? Ça va ? C’est pas Myriam ? Oh, désolée, j’ai dû faire un faux numéro, pardonnez-moi. »


  Elle raccrocha.


  Paul Mba resta immobile à regarder son iPhone. Pas normal cet appel. Il frissonna. Conscient de la provenance de l’appareil, l’inquiétude le gagna. Et si des voyous le cherchaient… Il savait se battre, mais il n’était pas armé, les plus gros muscles ne protègent pas des balles.


  Mba rejoignit Christel en train de calmer un jeune qui se plaignait de la qualité de la dope qu’il avait achetée dans la matinée.


  — Un appel bizarre sur mon phone…


  Christel relâcha le gamin.


  — Si t’es pas content de la marchandise, va ailleurs. Je ne veux plus te voir ici, t’as bien compris ?


  Le client hésitait à la ramener, mais la carrure des deux Camerounais l’engagea à la fermer.


  Côté police, Léanne et son équipe avaient maintenant un objectif précis. Le grand Noir leur procurait un avantage ; tout de rouge vêtu comme il était, il était parfaitement repérable.


  — Tu crois que c’est possible qu’on localise mon cellulaire ? demanda Paul à son copain.


  — J’ai vu des films où ça se faisait, mais t’as changé la carte SIM, il n’y a pas de raison. Ne fais pas le parano.


  — J’aurais peut-être dû le jeter, s’inquiéta Paul, tout en se disant qu’il s’agissait d’un super appareil. Trop tard pour les regrets.


  Il prit une autre décision.


  — Demain, je le vends.


  Et là, derrière lui, une rumeur se répandit au sein des dealers comme des toxicos. « Il y a des condés. » L’ambiance changea en quelques secondes.


  — Faut qu’on se tire, lança Paul en filant en direction de la rue de Siam. Christel lui emboîta le pas.


  C’est un ressort aussi invisible que puissant qui projeta Léanne en avant. Elle cracha dans la radio :


  — On est repérés, ces cons se barrent. Suspect en fuite.


  En pleine course vers la voie du tram, elle donna la description de l’homme à l’anorak rouge et la direction prise.


  — Je veux les deux types. Ne les perdez pas de vue !


  Le meurtre de Cédric Vial n’avait certainement pas été commis par une seule personne, ce deuxième homme pouvait tout aussi bien être impliqué dans l’affaire.


  Les cheveux blonds flottant au vent, la quadra avait une belle foulée, elle fut toutefois rapidement distancée par Isaac, plus jeune, mieux entraîné.


  Elle espérait que le groupe du square Mathon bloque les fuyards. Raté. Les deux Blacks esquivèrent l’obstacle avec l’aisance de deux rugbymen sud-africains. Des passants apeurés s’écartèrent quand d’autres dégainaient les portables.


  Paul n’était pas un coureur. Se battre, charger des caisses, oui. Mais taper un sprint ? Non. L’air glacé lui brûlait les poumons, un goût de sang lui envahissait la bouche. Tenir, encore. Sa liberté en dépendait. Avec tous ces keufs à ses trousses, il imagina prison, expulsion… C’était mieux que s’il s’était agi d’éviter des tueurs, mais pas terrible tout de même.


  Une nana blonde, arrivant par la voie du tramway, lui barra le passage. Il flasha sur le brassard, remarqua l’arme à la ceinture.


  — Police ! Arrêtez !


  T’as raison. Il fonça droit sur elle, épaule en avant. Léanne se demanda un instant si ce n’était pas le tram qui venait de la heurter. Elle eut l’impression de s’envoler et retomba à quelques mètres sur les fesses.


  Isaac était allé trop vite, trop loin, il dut revenir en arrière.


  Christel arriva, il évita Léanne en train de se relever, mais ne remarqua pas Isaac. Erreur. Le jeune lieutenant le plaqua au sol. Léanne évalua la situation d’un coup d’œil, Lionel et des collègues pourraient aider Isaac, pas question pour elle de perdre l’homme en rouge. Elle relança sa course, avec d’autant plus de rage qu’elle n’avait pas réussi à l’interpeller. Son pantalon était déchiré, elle saignait, mais plus rien ne pourrait l’arrêter. Avec un pitbull à ses trousses, Paul n’avait que peu de chances de s’en sortir.


  Le Camerounais commençait d’ailleurs à fatiguer sérieusement. Il était en sueur, il jeta un regard derrière lui. Mais c’était quoi, cette gonzesse ? Une folle furieuse !


  Ce n’était plus une course de vitesse, chacun essayait de tenir, sans pour autant gagner du terrain ou distancer l’autre. Paul avait beau changer de direction, Léanne ne lâchait rien. Ils arrivèrent cours Dajot, le Camerounais se lança dans les escaliers. Ses jambes devinrent lourdes, deux enclumes. Le découragement apparut. Un calvaire.


  En bas : rond-point, accès au port, avenue Franklin-Roosevelt, de la circulation. Paul regarda au sommet, la blonde était toujours là, il fonça ! Crissement de freins. Carambolage. Une voiture l’évita. Il prit appui sur un capot et se retrouva de l’autre côté de la chaussée. Nouveaux escaliers, il était maintenant au milieu du Parc à Chaînes.


  L’accident eut l’avantage de permettre à Léanne de traverser sans difficulté. Un bruit de sirène lui indiqua qu’un véhicule rappliquait. Cette fois, elle était confiante. Le type ne lui échapperait pas.


  Paul slalomait entre les voitures en stationnement, mais il n’y croyait plus. Léanne cria encore :


  — Arrête-toi !


  Paul se figea et observa la commandant s’avancer vers lui. S’il voulait filer, il n’avait plus grand choix. Il jeta un regard circulaire. Personne. Et là, il vit une femme en train de sortir d’un véhicule. Il fonça vers elle. Un couteau apparut. Léanne n’était plus qu’à une dizaine de mètres.


  — Stop !


  Elle tira en l’air. La détonation surprit le fuyard. La passante hurla. Tous deux se figèrent.


  — Si tu bouges, t’es mort.


  Dans un éclair de lucidité, Paul comprit qu’il n’avait aucune chance de bloquer sa proie et de prendre un otage. Quand bien même il y arriverait… Et après ? Il lâcha son arme.


  — C’est bon, je me rends, je n’ai rien fait. Je ne voulais tuer personne, j’ai juste eu peur.


  Exténuée, à bout de souffle, Léanne regarda ses collègues jaillir d’une voiture et s’occuper du fuyard. Elle rangea son arme dans l’étui et posa les mains sur ses genoux pour attendre que son cœur retrouve un rythme décent. Bordel ! Ça ne se déroulait jamais comme prévu. Elle eut un flash, son mari se prenant une balle. Le temps avait beau passer, cette vision lui revenait toujours.


  Chapitre 10


  Corderie haute de l’Arsenal de Brest, jeudi 5 juin 1879 au matin


  — Alors, comme ça, c’est vous qui esquintez les officiers de police brestois ?


  Henri Donnay resservit une tasse de café à Le Roy en riant.


  — C’est un douillet, le Joachim ! Il a tenté de me toucher à la tête avec un coup de pied circulaire, j’ai esquivé et ai contré avec un chassé bas, mais j’ai trop appuyé ma riposte. Il est souple, le bougre, mais pas assez vicieux pour anticiper… ça viendra. C’est donc vous l’inspecteur Le Roy ? On vous connaît, par ici, rapport au « fantôme » qui tuait les surveillants du bagne, à l’époque du règne de l’Empereur12.


  — Une belle affaire… mais qui ne nous rajeunit pas ! Vous deviez être tout petit, à l’époque.


  — À peine dix ans ! Mes parents habitaient Landerneau, c’est plus tard que nous avons déménagé. Joachim n’est pas avec vous ?


  — Il va nous rejoindre, je lui ai demandé d’aller jeter un œil à l’endroit où le cadavre de la fille a été trouvé par vos gars.


  — Ça fait plus d’une semaine, monsieur Le Roy, il y a eu plusieurs marées, depuis. Tout aura été nettoyé par la flotte !


  — Je sais bien, mais je préfère tout vérifier, c’est une très vieille habitude. Si je vous comprends bien, la fille a donc été tuée à marée basse ?


  — Oui, et trouvée alors que l’eau n’était pas remontée. Il y a un marnage13 d’au moins dix mètres, à la sortie du gros égout… là où les gars de la corderie basse l’ont récupérée.


  — Bon Dieu, c’est pas un endroit pour se donner rendez-vous, ce coin-là !


  — C’était une prostituée, son client était peut-être un tordu !


  — Non, ça ne colle pas ! Il n’y avait pas de sang autour d’elle lorsqu’elle a été découverte.


  — Alors, on l’aura déposée là après l’avoir tuée ! D’après ce qu’ont raconté les cordiers du bas, ce n’était pas beau à voir ; c’était comme si la pauvre fille avait été massacrée par une bête sauvage.


  — Je sais, j’ai lu leurs dépositions, ainsi que le rapport du médecin légiste. Oui, je pense aussi qu’elle a été jetée sur la berge après sa mort.


  — Salut, Henri… Tu me sers un jus ?


  Les souliers crottés de boue noire, l’inspecteur Berrou s’installa autour de la table après avoir serré la main de son partenaire de savate.


  — Rien de rien, François, comme on s’en doutait ! C’est plein de gros rats, par là-bas, le cadavre de la fille aurait prestement été dévoré s’il était resté longtemps sur place. Je pense que les gars d’Henri l’ont trouvé tout de suite après le crime.


  — Oui et non ! Ils l’ont trouvé de suite, mais le meurtre a été commis ailleurs. On en causait avec Henri Donnay, juste avant que tu arrives ; c’est rapport à la marée.


  Joachim Berrou comprit immédiatement où son collègue voulait en venir.


  — Tu veux dire qu’elle a été abandonnée là, après le meurtre ?


  — Oui, je le pense !


  — Comme le gamin de Lambézellec, alors. Le type qui a fait ça voulait se débarrasser des corps en les jetant à la flotte !


  — Et ça n’a pas marché ! Le cadavre de la pauvre fille a été récupéré avant la marée haute, quant au garçon de Lambézellec, il est resté accroché dans les fourrés de la rivière.


  L’inspecteur Berrou dégustait son café par petites gorgées. Son esprit fonctionnait à toute vitesse.


  — Il faut demander à tes bonshommes s’ils ont vu une voiture tourner dans le secteur, il y a de ça une semaine, Henri.


  — Une voiture ?


  — Oui… Un fiacre, avec une de ses lanternes cassée !


  François Le Roy souriait en étudiant le jeune policier. Joachim Berrou était un fonctionnaire intelligent, fin et très observateur. Sportif accompli et particulièrement volontaire, il ferait un chef de service de grande valeur14.


  — Je demanderai aux gars des deux corderies15, mais on ne saura pas ça avant plusieurs jours, car ça fait pas mal de monde. Mais je crois que vous devriez vous renseigner auprès des plantons de l’entrée de l’Arsenal et également des gendarmes maritimes, car ils font des rondes autour des magasins et des ateliers, la nuit.


  — On le fera, merci du tuyau ! J’ai souvenir d’un petit jardin en friche situé non loin d’ici, entre le bagne et l’hôpital de la Marine. Il y avait une vieille maison abandonnée au milieu, l’ancienne demeure des directeurs du bagne, si mes souvenirs sont bons. C’est là que j’ai rencontré le fameux « fantôme »… dans un réduit souterrain.


  — C’est exact, mais je vous déconseille d’aller y faire le pèlerinage de la mémoire !


  — Et pourquoi donc ?


  — Parce qu’on y a implanté les latrines de l’hôpital, maintenant !


  Une fois encore, François Le Roy haussa les yeux en soupirant. Le temps, assassin, souillait impitoyablement tous ses souvenirs d’autrefois.


  — Il nous faut regagner le service, Joachim, le commissaire Joly a demandé à me voir avant midi.


  — Aïe !


  — Oh, mais je me doute bien des motifs de sa convocation. Il va, de nouveau, tenter de me convaincre que cette affaire ne vaut rien, que nous perdons notre temps et que nous devrions plutôt nous occuper des voleurs à la tire de la rue de Siam et tout le toutim ! Ne t’inquiète pas, je vais l’entre-prendre d’emblée avec notre affaire de fiacre, et il sera bien obligé de nous foutre la paix. Par contre, j’ai pensé à une chose : en rentrant au commissariat, tu iras au poste et tu demanderas au chef de brigade de te présenter le registre des contraventions sur les quinze derniers jours. On ne sait jamais, le cocher de la voiture qui nous intéresse aura peut-être été verbalisé pour défaut d’éclairage et de signalisation16.


  En sortant de l’Arsenal, Le Roy s’engagea dans la rue Basse-Richer en direction de la gendarmerie maritime, tandis que son collègue pénétrait dans le poste de garde de l’ancien bagne, désormais dévolu au filtrage et au contrôle des entrées de la zone portuaire.


  Juste avant d’accéder à la caserne, Le Roy se retourna et embrassa les environs du regard. Hormis la sinistre silhouette du bagne désaffecté, rien ne semblait avoir véritablement changé dans les souvenirs qu’il conservait de cette zone du port, et ce fut donc d’un pas presque léger qu’il poussa la porte de la gendarmerie maritime.


  Leurs investigations respectives ne durèrent pas, car personne n’avait remarqué la présence d’un fiacre au cours des quinze jours écoulés, aussi, après s’être rejoints rue Fautras, ils regagnèrent l’hôtel de ville dans les minutes qui s’ensuivirent.


  — Bon, eh bien, nous avons posé nos lignes, il ne reste plus qu’à attendre que le poisson vienne y mordre… J’ai bon espoir !


  — Tâche de convaincre le patron de nous laisser sur l’affaire, François !


  — J’y arriverai, ne t’inquiète pas, je te dis ! Sitôt sorti de chez Joly, j’irai voir cette grosse loche de Mazureau, et je lui demanderai de fouiller dans les archives judiciaires. Il lui faudra remonter dans le temps d’au moins quinze ou vingt ans, afin de vérifier si des découvertes de cadavres classées sans suite ou d’anciens meurtres non élucidés ne pourraient pas correspondre au mode opératoire de notre assassin griffu. Le commissaire que j’ai connu, en 1862, ne brillait pas par son efficacité, quant à ses successeurs, je ne sais pas. Je fonce chez le bel Évariste… À tout à l’heure !


  
    


    
      12  Henri Donnay fait référence à l’enquête menée au début de l’année 1862 et relatée dans Le Fantôme du bagne de Brest, François Lange, aux éditions du Palémon.

    


    
      13  Amplitude entre la marée haute et la marée basse.

    


    
      14  Nous verrons, plus tard, que les suppositions de François Le Roy s’avéreront prophétiques.

    


    
      15  Les deux corderies étaient situées le long de la Penfeld, dans l’Arsenal. Elles ont été totalement détruites, et l’emplacement de la corderie haute correspond à l’actuel boulevard Jean-Moulin.

    


    
      16  À partir du milieu du XIXe siècle, notamment dans les grandes villes, la circulation nocturne devenant plus dense, on commence à s’intéresser à la signalisation des véhicules hippomobiles. Dès 1827, l’éclairage extérieur des voitures publiques fut décrété obligatoire, obligation élargie en 1858 à tous les véhicules hippomobiles. Si les lanternes à lumière blanche étaient la norme en matière d’éclairage, vers la fin du XIXe siècle, certaines voitures de transport (comme les diligences, omnibus ou fiacres) ont commencé à adopter un système de signalisation nocturne, inspiré de la navigation ferroviaire ou maritime (lanternes rouge à l’arrière et verte à l’avant droite).

    

  


  Chapitre 11


  — L’téléphone ? J’l’ai trouvé. Je vous jure que j’l’ai trouvé.


  Entravé sur le siège arrière du véhicule de service, le grand Black semblait maintenant plus terrorisé que dangereux. Il en fallait tout de même un peu plus pour impressionner la jeune femme. C’était le même type qu’elle avait vu rouler des mécaniques pour couvrir des trafiquants de drogue, le même type qui avait un couteau et le même type qui avait hésité à agresser une femme dans le parking pour couvrir sa fuite. Assise à l’avant, Léanne se tourna vers lui.


  — Où ? Quand ?


  — Par terre, dans la rue, pas loin de la gare. Je pensais le rapporter…


  Elle éclata de rire.


  — T’as raison, prends-moi pour une conne… et avant tu voulais l’essayer, c’est pour ça que tu as acheté une carte prépayée.


  Le garçon commençait mal.


  Léanne fit l’inventaire des quelques papiers dont le type, qui disait se prénommer Paul, était porteur. Elle s’arrêta sur l’un des documents : une carte avec une adresse. Il ne pouvait pas s’agir d’un hasard.


  — T’habites le domaine de Kernévinan ?!


  Paul s’apprêtait à mentir de nouveau. La flic ne lui en laissa pas le temps.


  — N’essaie pas de me raconter des conneries, on va aller se renseigner sur place.


  Le Camerounais grimaça.


  — OK, c’est vrai. Ouais, Christel et moi, on vit là-bas. Vous savez très bien qu’ils hébergent des sans-papiers. Tout le monde le sait, c’était même dans les journaux.


  Il avait raison. Léanne, elle-même, se souvenait d’avoir lu des articles sur le sujet et entendu le problème être évoqué en réunion à la préfecture. Des opérations dans le domaine avaient été prévues et à chaque fois remises, par peur d’incidents.


  Ils arrivaient au commissariat.


  La policière laissa les gardés à vue aux bons soins de ses hommes, le temps de faire un point avec Lionel et Isaac, et d’appeler Vanessa. Elle serait utile au moment des auditions.


  Ils se retrouvèrent dans son bureau.


  — Vous en pensez quoi ? demanda-t-elle.


  — Je ne sais pas si on a les tueurs, lança Lionel, mais ils vont avoir des choses à nous dire.


  — Je ne les imagine pas en dresseurs d’animaux sauvages, argua Isaac.


  Léanne était de son avis, mais il y avait de nombreux soupçons et des points à éclaircir. Outre que l’un d’eux était en possession du portable de la victime, ces deux types assuraient la sécurité d’un lieu de deal ; leur appartenance à un réseau de dealers était avérée. Penser qu’ils aient pu participer à un meurtre ordonné par un trafiquant n’était pas insensé. Autre point en leur défaveur : le fait qu’ils demeurent au domaine de Kernévinan les reliait à Cédric Vial.


  — Ça nous fait effectivement de bonnes bases de discussion. On va voir ce qu’ils ont dans le ventre, considéra Lionel.


  Vanessa venait de les rejoindre. Ils se partagèrent le travail. Léanne interrogerait Paul Mba avec Isaac, Lionel s’occuperait de Christel avec un collègue. Vanessa naviguerait d’une salle d’audition à l’autre, avec pour mission de donner son sentiment sur chacun des deux hommes. Cela étant, ils allèrent retrouver leurs suspects. Ils avaient été vus par un médecin qui les avait trouvés en parfaite santé et tous deux allaient bénéficier des services d’un baveux commis d’office.


  Léanne connaissait bien ce type d’individus. Des gens que la détention, qu’elle soit dans un commissariat ou dans une prison, était loin d’impressionner. C’était encore moins le cas concernant les interrogatoires. Lorsqu’on est né dans une grande démocratie africaine, qu’on a traversé plusieurs pays pour finir sur les côtes libyennes, en ayant subi de multiples contrôles, des brimades et des violences de toutes sortes, ce ne sont pas vingt-quatre ou quarante-huit heures dans les geôles d’un hôtel de police français, avec repas chaud, examen médical et assistance d’un avocat, qui vous font peur. Autre point fort de ces hommes : leur aptitude à simuler et à savoir mentir… Rien de péjoratif, juste une constatation : quand votre vie peut en dépendre, on apprend vite l’art et la manière de se tirer des embrouilles.


  Léanne savait, comprenait, pouvait avoir de la mansuétude pour ces malheureux, mais ce n’est pas parce qu’on sait tout cela et que l’on comprend une situation qu’on admet tout, surtout si l’on est flic. Elle entra dans la pièce où se trouvait Mba, avec la ferme intention de découvrir la vérité et de déterminer si elle avait en face d’elle un tueur ou un simple lampiste membre d’une organisation.


  Paul Mba en était à la partie jérémiades. Il jurait de son innocence et demandait la clémence du pays des droits de l’homme. L’avocat commis d’office, qui se tenait à ses côtés, écoutait d’une oreille peu attentive, plus concerné par son portable que par le début d’interrogatoire. Il leva tout juste la tête en direction de la commandant lorsqu’elle s’installa en face du gardé à vue.


  Léanne prit une profonde inspiration.


  — Bon, on va essayer de faire vite : tu m’épargnes toute la partie conneries et ensuite, peut-être que je pourrai t’aider…


  Elle continua :


  — Le portable que tu avais entre les mains appartenait à un journaliste, Cédric Vial. Il s’intéressait au domaine de Kernévinan et on a retrouvé son cadavre hier. Alors, tu oublies l’histoire du téléphone trouvé à la gare de Brest… Je veux LA VÉRITÉ !


  L’avocat releva la tête un court instant, avant de replonger sur l’écran de son appareil. En revanche, Paul Mba écarquilla de grands yeux et se mit à geindre :


  — Mais, on n’a tué personne. Je vous jure.


  Des serments auxquels Léanne n’accorda que peu de crédit. Elle demeura silencieuse, avant d’avancer un lot de questions.


  — Qu’est-ce qui t’a amené dans ce pays ? Tu te retrouves clandestin, sans papiers, dealer, alors que tu devais imaginer une belle vie et de l’argent.


  — C’est vrai. Je voulais juste une existence meilleure, faire venir ma femme, avoir des enfants français qui suivraient des études, aider ma famille au Cameroun. Je ne savais pas que ça serait aussi difficile. Je vous jure que, dans mon pays, j’ai toujours été honnête… Ici, je dois survivre. Je suis obligé de faire des choses qui ne me plaisent pas. Et Christel, c’est pareil. Nous ne sommes pas des bandits.


  Léanne le relança sur le téléphone. Cette fois, Mba répondit sans attendre :


  — C’est vrai, je l’ai trouvé à Kernévinan. Il était dans une sacoche posée à côté d’une poubelle dans le parc. Il y avait les papiers de la victime et un peu d’argent. J’ai pris ce qui était intéressant et j’ai jeté le reste dans la réserve d’eau de la centrale.


  Léanne poursuivit en l’interrogeant sur Cédric Vial.


  — Tu le connais ?


  — Je l’ai déjà vu à Kernévinan, il est journaliste, mais je ne lui ai jamais parlé. J’ai entendu dire qu’il pouvait nous rendre service en écrivant sur nous. Il devait préparer un reportage. Je n’en sais pas plus. Je vous jure, madame. On m’a dit qu’il enquêtait sur des trucs… Des magouilles locales, des gens puissants, et que ça pouvait nous aider si ses articles sortaient… mais en vrai, j’en ai aucune idée.


  Isaac enregistrait les déclarations, pendant que Léanne continuait à questionner le suspect. Des pièces du puzzle étaient en train de s’assembler. Tout laissait à penser que le journaliste avait mis le nez dans quelque chose d’important, de mortel. Elle lâcha :


  — Tu as déjà vu des lions, ou une panthère ? Tu connais quelqu’un qui possède ce type d’animaux ?


  La question était si incongrue que l’avocat cessa de pianoter sur son clavier pour s’intéresser à l’audition. Le visage de Paul Mba se teinta d’un étonnement non feint. Il dut se demander si la flic plaisantait, se moquait de lui, ou avait perdu la raison. Il la fit répéter pour s’assurer qu’il avait bien entendu. Il haussa les épaules.


  — Ben non, évidemment que non.


  Inutile pour la flic d’aller plus loin sur ce chemin. Elle n’en tirerait rien de plus. Elle l’attaqua sur le trafic de drogue. Il y eut d’abord un moment de gêne, un flottement, puis le Camerounais comprit qu’il valait mieux lâcher du lest sur la came plutôt que d’être soupçonné d’un meurtre. Il ne fallut donc pas longtemps à Léanne pour avoir un maximum d’informations sur les têtes du réseau et le rôle de chacun.


  — Vous me jurez qu’on ne saura pas que ça vient de moi, insista Paul Mba.


  Léanne promit, sans pour autant se sentir liée par sa parole. Quand elle eut terminé, les enquêteurs se retrouvèrent dans son bureau. Leur sentiment était que les deux hommes n’avaient rien à voir avec le meurtre de Cédric Vial. En revanche, ce qui apparaissait maintenant comme une évidence était l’importance du domaine de Kernévinan dans cette affaire.


  — On tape là-bas demain à la première heure, lâcha Léanne. Nos deux gardés à vue y ont une piaule, ça donne une bonne raison d’y aller. On entendra les responsables, je pense qu’on apprendra des choses.


  Absent un instant, Isaac arriva avec plusieurs documents concernant le domaine. Il s’avérait qu’avec le soutien de diverses ONG, de communautés alternatives et d’organisations locales, après avoir été une colonie de vacances, la propriété était squattée depuis de nombreuses années. Pour la mise en vente, il fallait qu’un huissier réalise un procès-verbal de description des lieux… Opération impossible sans se heurter aux occupants et à leur assistance.


  L’officier montra plusieurs photos, tout en expliquant que la communauté avait créé une ferme et possédait plusieurs brebis, des chèvres, des poules, des canards et des lapins.


  — T’es certain qu’il n’y a pas de lions planqués quelque part ? plaisanta Lionel.


  Isaac ne se laissa pas distraire et poursuivit :


  — C’est devenu un lieu de répétition pour des artistes, mais aussi d’artisanat : il y a des menuisiers, des forgerons, une voilerie. Ils vivent en autogestion…


  — Ouais, enfin, ça, c’est la version « petite maison dans la prairie », jugea Léanne. Dans la vraie vie, il y a aussi des Paul Mba qui trafiquent la came.


  Isaac abonda dans le sens de la commandant en lisant une note émanant du renseignement territorial.


  — C’est vrai, le domaine est aussi devenu un refuge pour les sans-papiers. Tous ne sont pas des voyous, mais certains se sont laissé séduire par les trafiquants de drogue. Les membres des associations le regrettent. Ils jurent qu’ils font de leur mieux pour endiguer le problème.


  — OK, fit Léanne. Au boulot ! On prépare une opération pour demain. Rendez-vous à cinq heures au service pour taper à six.


  Chapitre 12


  Au coin de la rue, la jeune fille souriait à Joachim Berrou de toutes ses jolies dents, alors Le Roy se resservit un plein verre de l’excellent beaujolais que lui avait apporté l’aubergiste du Père Gaudechon pour fêter cela. Il avait conseillé à son collaborateur de tenter d’infiltrer la domesticité de l’hôtel d’Aubigné et, une fois encore, le jeune inspecteur avait réussi la mission au-delà de ses espérances.


  — Vous semblez le connaître, le jeune homme qui fricote avec Amélie, la servante des d’Aubigné ?


  Tout à son observation, le policier n’avait pas vu le patron arriver devant sa table. Comme celui-ci regardait Berrou à travers la fenêtre, il fit le nonchalant.


  — Plus ou moins… Pourquoi ?


  — C’est un argousin17 !


  — Vous êtes occupé, patron ?


  — Pas trop ! C’est assez calme, pour le moment.


  — Alors asseyez-vous et trinquez donc avec moi… Votre juliénas est une pure merveille.


  Le Roy récupéra un verre sur la table voisine et servit l’aubergiste qui, heureux de l’opportunité, ne bouda pas son plaisir. Il se rapprocha de lui et, exhibant discrètement sa médaille de police en argent sur laquelle figurait un œil peint sur émail et surmonté des mots « Force à la Loy », se mit à chuchoter dans ses moustaches, tout en continuant à observer la rue.


  — Écoutez-moi attentivement, je vous prie ! Comme vous l’avez deviné, mon collègue et moi-même sommes des inspecteurs de police et notre mission actuelle n’est pas facile, croyez-le bien. Monsieur d’Aubigné est victime d’agissements d’adversaires politiques très déterminés… si vous voyez ce que je veux dire.


  — Vous assurez sa protection ?


  — Plus ou moins ! Nous essayons surtout de découvrir qui sont les brebis galeuses qui circulent dans son entourage, car il semble bien que certaines personnes de sa maison renseignent les ennemis d’Eustache d’Aubigné sur tous ses faits et gestes. Bref, il s’agit pour nous d’opérer une surveillance discrète, mais efficace, et votre établissement se trouve idéalement placé pour cela… En plus, on y mange bien !


  — Je comprends, maintenant ! Vous pouvez compter sur mon aide, au besoin.


  — Ce qu’il faut, surtout, c’est impérativement ne rien dire et ne rien laisser paraître à monsieur d’Aubigné et à ses proches, cela ne ferait que les inquiéter et risquerait de faire capoter notre mission. Restez naturel, ne parlez de ce que je viens de vous dire à personne, vous m’entendez : personne !


  L’aubergiste avait les yeux grands ouverts, et une ombre d’inquiétude passa fugacement dans son regard.


  — À personne ! Vous pouvez me faire confiance, je serais muet comme une tombe !


  — J’aimerais mieux une autre métaphore, mais c’est très bien ainsi. Si jamais on vous questionnait, à mon sujet ou à celui de mon collègue, vous n’aurez qu’à dire que nous sommes des négociants en vin qui passons quelques jours dans la région pour affaires. Au fait, pendant que nous y sommes, avez-vous vu une voiture venir à l’hôtel d’Aubigné ces derniers temps… un fiacre, plus précisément ?


  — Un fiacre ?


  — Oui, c’est cela… Peut-être que la famille en possède un ?


  — Non, ils n’ont pas de berline ! Par contre, madame d’Aubigné se fait souvent transporter dans un joli petit whisky18 conduit par Georges, le majordome. Mais, maintenant que vous m’y faites penser, il est exact que j’aperçois, de temps à autre, un coupé ou un fiacre noir qui passe chercher monsieur d’Aubigné et ses amis lorsqu’ils vont au Club des Africains.


  Tous les sens de François Le Roy se mirent en alerte, mais il se garda bien de manifester la moindre émotion devant son vis-à-vis.


  — Les « Africains »… Quel nom étrange !


  — C’est, sans doute, parce que vous ignorez le passé de monsieur d’Aubigné. Il a vécu une partie de sa jeunesse en Afrique, car ses aïeux avaient implanté, là-bas, des factoreries. Depuis l’an passé, avec certains de ses amis revenus comme lui des colonies, ils ont pris l’habitude de se réunir dans ce que j’appelle le Club des Africains.


  Le Roy continua à jouer les candides, car le procédé se révélait instructif.


  — Je comprends mieux ! La vie d’homme politique est difficile, et il a bien raison de s’amuser de temps à autre. Vous m’avez dit que ces « réunions » étaient récentes, n’est-ce pas ?


  — Depuis le printemps de l’an passé ! Je m’en souviens très bien, car c’est ici même que ces messieurs tinrent leur première réunion… et c’était pile au moment de l’inauguration de l’Exposition universelle de Paris19. Quelle fiesta, mes amis ! Je peux vous dire que le champagne a coulé en abondance, ce soir-là. Oh là, les clients s’impatientent, je vous laisse !


  Joachim Berrou entra dans l’établissement au moment où l’aubergiste se dirigeait vers le comptoir et, en le croisant, celui-ci ne put s’empêcher d’adresser un clin d’œil complice.


  — Non, mais… tu as vu, François, il vient de me faire de l’œil, le bistrotier ! Il ne serait pas un peu pédéraste, par hasard ?


  Le Roy éclata de rire en faisant signe à son collègue de s’asseoir.


  — Non, je ne crois pas, mais je viens de lui raconter une jolie histoire, alors il est persuadé d’être investi d’une mission de la plus haute importance. Surtout, joue le jeu : nous sommes là pour assurer une surveillance discrète de la maison de d’Aubigné et découvrir le prétendu espion d’un parti politique adverse qui s’y trouverait.


  Le regard perçant de l’inspecteur Berrou venait de lire le menu du déjeuner, bellement calligraphié sur la grosse ardoise du comptoir.


  — Blanquette de veau aux morilles et pommes de terre aux oignons de Roscoff… Ça me plaît bien !


  — À moi aussi, mais il va falloir qu’on en termine rapidement avec cette affaire, j’ai dû desserrer ma ceinture de deux crans. Dis-moi, j’ai l’impression que tu as fait une touche, à côté ?


  — Amélie, ça rime avec jolie… J’ai rendez-vous avec elle cet après-midi, je l’invite au nouveau salon de thé qui s’est ouvert rue de Siam. C’est une gourmande, et il paraît que les tartes au citron sont délicieuses.


  — Et elle fait quoi chez les d’Aubigné, ta « jolie Amélie » ?


  — Un peu de tout, service de table, ménage, lessive, courses… C’est une boniche parmi les autres. Par contre, elle me semble très curieuse, très bien renseignée… et elle a la langue bien pendue.


  — Bien joué, inspecteur, tu auras bien mérité de la « jeune République ». Tiens, goûte-moi ce beaujolais, il vaut le coup !


  Les deux policiers trinquèrent tout en continuant leur discrète surveillance de l’hôtel particulier. Les fenêtres venaient d’être fermées, et il n’y avait plus un domestique à l’extérieur. Là-bas aussi, c’était l’heure du déjeuner.


  — Et toi, tu as appris quelque chose avec le patron ? J’ai remarqué que vous causiez, tout à l’heure…


  — Tu as l’œil, mon salaud ! Oui, figure-toi que le brave Eustache fait partie d’un club privé, avec certains de ses amis politiques, et ces gens-là se réunissent régulièrement depuis au moins un an.


  — Un club ?


  — Oui… Le patron qui t’a fait de l’œil appelle ça le « Club des Africains » !


  Derrière son verre à moitié vide, le regard de l’inspecteur de police Joachim Berrou se mit à briller… et il esquissa un sourire de chasseur.


  
    


    
      17  Argot du bagne pour désigner un surveillant puis, par extension, un policier.

    


    
      18  Le whisky était une voiture hippomobile à deux roues, originaire des États- Unis, dont la caisse pour les passagers se trouvait placée au-dessus de l’essieu et suspendue par des soupentes de cuir à des ressorts en bois. Construit en matériaux légers, afin de pouvoir être tiré par de petits chevaux ou des poneys, il était utilisé pour circuler sur des sols bien nivelés et par beau temps.

    


    
      19  L’Exposition universelle de 1878 fut la troisième qui se tint dans la capitale. Elle eut lieu du 1er mai au 10 novembre 1878, sur le Champ-de-Mars.

    

  


  Chapitre 13


  Léanne se chargea de contacter Erwan Caroff. Travailler avec le colonel de gendarmerie avait l’avantage de pouvoir mobiliser un bon nombre d’hommes en peu de temps et de sécuriser la zone durant leur intervention.


  Finalement, ce ne fut pas à cinq heures du matin qu’ils se retrouvèrent à Brest, mais une heure plus tôt.


  Exigence et rigueur militaire : pour préparer l’opération, le colonel n’avait pas dû beaucoup se reposer. Il afficha des photographies et des plans du domaine de Kernévinan. Celui-ci s’étendait sur plusieurs hectares, avec des entrepôts, des ateliers, un corps de ferme, des champs et une grande bâtisse avec ses dépendances servant à la fois de bureaux et de logements, dont un dortoir.


  — On estime qu’il peut y avoir entre soixante et cent cinquante résidents selon les périodes.


  — Selon Mba, ils seraient une centaine en ce moment, précisa Léanne. Le but est de procéder à une perquisition et d’interroger toutes les personnes présentes.


  Erwan acquiesça.


  — Un peloton de surveillance et d’intervention20 est déjà sur site. Il attend mon ordre. Nous effectuerons les fouilles et les auditions pendant que les gendarmes mobiles sécuriseront la zone.


  Belle association police-gendarmerie, pensa Léanne, impressionnée par le mélange de voitures stationnées avenue Colbert et aux abords immédiats du commissariat. Elle monta avec Erwan, tandis que le reste de son équipe s’installait dans différents véhicules. Vanessa et Élodie étaient de la partie. Le cortège se mit en route.


  L’aube commençait tout juste à poindre lorsqu’ils approchèrent de leur but. Pendant tout le trajet, le colonel n’avait cessé de converser avec les observateurs sur place. Des lumières s’étaient allumées dans le domaine : le soin des bêtes exigeait de se lever tôt.


  — S’il n’y avait pas cette histoire de meurtre, je serais confiant, lança le gendarme. Ces types sont plus des babas cool que des guerriers. Ils ne devraient pas nous opposer une grande résistance.


  Ils étaient à un peu plus de deux kilomètres du but lorsque Caroff ordonna au convoi de s’arrêter sur un parking déterminé à l’avance. Le militaire poursuivit avec Léanne pour aller à la rencontre d’un officier du PSIG. Ils n’étaient qu’à quelques centaines de mètres du domaine. Paré pour lancer l’opération, le gendarme était en tenue d’intervention. Il relata les dernières surveillances et invita le colonel et la commandant à le suivre jusqu’à un point d’observation, avant de tendre à Erwan des jumelles en désignant les positions de ses hommes et la manière dont ils agiraient. Ils étaient prêts.


  — Restez vigilants, insista Erwan. On ne sait pas sur qui on va tomber.


  Le chef du PSIG esquissa un sourire confiant, avant de disparaître derrière une cagoule.


  Vu de loin, entouré de forêts denses, le domaine paraissait perdu au milieu de nulle part. La lumière de l’aube accentuait l’aspect paisible des lieux. Malgré la gravité des circonstances, se retrouvant seule avec Erwan, Léanne se rapprocha de lui jusqu’à le toucher, avant de lui lancer sur un ton complice :


  — Tu aimes nos petites promenades romantiques ? C’est pas beau ? Je t’offre un lever de soleil sur les Monts d’Arrée, c’est pas gentil ?


  En guise de réponse, Erwan quitta des yeux sa montre pour presser sur le bouton radio :


  — Top interpellation !


  Des explosions retentirent et des cris de « Gendarmerie ! » troublèrent la quiétude des lieux. Les intervenants lancèrent l’assaut. En second rideau, des mobiles se déployèrent pour cerner le domaine. Plus personne n’entrerait ni ne sortirait sans autorisation.


  Un dernier coup d’œil, Erwan et Léanne rejoignirent au pas de course leur véhicule. Quelques secondes plus tard, ils atteignaient une cour faisant face au manoir. À peine furent-ils descendus de voiture qu’un cri déchirant retentit. Glaçant, il résonna comme l’évidence d’un drame. Le colonel et la commandant échangèrent un regard avant de se précipiter vers l’origine du hurlement, qui s’était transformé en une longue plainte.


  Ils traversèrent les lieux en direction d’une sorte d’étable où se trouvaient différents animaux de ferme. Leur chemin, comme balisé par les hommes cagoulés du PSIG, les conduisit jusqu’à une stalle devant laquelle une femme agenouillée hoquetait et gémissait, incapable de se contenir. Ils approchèrent encore un peu, et la scène de crime leur explosa au visage.


  — Mon Dieu… furent les premiers mots de Léanne.


  Erwan resta sans voix, tandis que l’officier du PSIG expliquait qu’ils étaient tombés là-dessus en sécurisant les lieux, avec la témoin bouleversée. Vanessa apparut derrière eux.


  — Je m’occupe d’elle, lança la psy, sans pouvoir cacher sa sidération lorsqu’elle aperçut le spectacle.


  Appuyée contre un muret, Léanne mit du temps à reprendre ses esprits. Elle avala sa salive :


  — C’est une scène de crime. Je m’en charge.


  Les gendarmes regroupèrent dans la cour les habitants déjà levés et ceux présents dans les locaux communs. Ceux qui étaient encore dans leur chambre furent invités à rester à proximité. L’opération se déroulait dans le calme, tandis qu’une rumeur se répandait, semant effroi et incrédulité : Christiane Montclar, l’une des responsables de l’association, avait été assassinée.


  Un sexagénaire au corps élancé, encadré par deux militaires, rejoignit Erwan et Léanne. Cheveux bouclés, barbe épaisse, chemise à carreaux, pantalon de velours, savates. Un sosie du défunt Jerry Garcia, caricature du baba cool façon années 60, élevé à la résine de cannabis et bercé au son de Grateful Dead. Il blêmit et chancela.


  — Qu’est-ce que… ?


  Léanne le fit reculer.


  — Vous êtes ?


  — Christophe Monfrey, je représente les membres de l’association.


  La commandant désigna la stalle d’un signe de tête.


  — Vous la connaissiez ?


  — Oui, évidemment. Christiane partageait ma tâche.


  — C’est vous qui dirigez ?


  — Oh, non, personne ne donne d’ordre ici. Mais comme il faut bien quelqu’un pour représenter la communauté auprès de l’administration, Christiane s’en chargeait avec moi. Mais qu’est-ce qu’on lui a fait ? C’est atroce !


  Léanne n’allait pas lui dire le contraire. Elle se contenta d’expliquer les raisons de leur présence, sans entrer dans les détails, et l’engagea à aller attendre plus loin.


  Élodie et les techniciens de l’identité judiciaire les rejoignirent pour commencer les constatations. Ce qu’ils avaient devant eux était une horreur. La victime, une brune d’une quarantaine d’années, de taille et corpulence moyennes, portait un gros pull de laine sur un T-shirt, un jean et des bottes. Le cadavre reposait sur le dos, la tête légèrement appuyée sur le mur, le visage tourné vers l’entrée du box. Une vision glaçante.


  L’état du corps, semblable à celui de Cédric Vial, ne laissait aucun doute quant aux conditions du meurtre : les mêmes. L’écartement des déchirures était identique. Avec, comme pour le journaliste, le sentiment d’une attaque animale. La femme était morte égorgée, le sang avait giclé tout autour en imbibant la paille et la sciure du sol. Un massacre.


  Alors que les flashs crépitaient et que les techniciens cherchaient des indices, Élodie confirma son impression.


  — Il y a quelque chose de différent… et de semblable en même temps.


  — Tu peux expliquer ? demanda Léanne.


  La légiste désigna les déchirures qui labouraient le visage, le cou et le corps.


  — Sur la dépouille de Vial, il y avait quatre traces, toutes d’une dimension similaire. Là, même si nous en avons encore quatre, l’une est beaucoup moins profonde, comme une éraflure.


  Léanne comprit aussitôt.


  — Il manque les griffes que tu as récupérées.


  — Exact, approuva Élodie. Nous avons les marques laissées par deux pattes, chacune avec une griffe manquante.


  — Une de panthère et une de lion… Nous n’avons pas affaire à un animal, mais à des armes. Des armes bricolées à partir de griffes de fauves montées sur un dispositif, murmura la flic.


  — Ça en a tout l’air, confirma la légiste.


  Elle désigna une trace sur le mur en béton : celle d’un coup de « patte » ayant raté sa cible.


  — Il faudra effectuer un prélèvement. Je parie qu’on trouvera de la kératine, mais aussi du métal.


  
    


    
      20  PSIG.

    

  


  Chapitre 14


  Vendredi 6 juin 1879 en début d’après-midi.


  François Le Roy s’arrêta net au milieu du Pont National et Joachim Berrou, qui marchait beaucoup plus vite que lui, fit demi-tour pour le rejoindre. L’inspecteur divisionnaire, accoudé sur le parapet d’acier, regardait au loin en direction du nouveau port de commerce.


  — Tu vois, mon gars, la première fois que j’ai traversé ce pont, il s’appelait « Pont Impérial »… et il sentait encore la peinture fraîche21 !


  — Houlà… Ça nous fait au moins vingt ans, tout ça !


  — Dix-sept. Mais, pour moi, c’était hier ! Les bagnards avaient commencé à excaver la colline de Poullic al Lor, avant de partir pour Cayenne22, et les ouvriers carriers et autres manœuvriers ont pris le relais. Crédieu, je n’en reviens pas… Vu d’ici, on dirait un travail de pharaons !


  L’inspecteur brestois s’accouda à son tour.


  — J’avais huit ans ! J’étais tout petiot, et ce pont me foutait la trouille, surtout quand il tournait. Je me carapatais à toute vitesse, et ma mère n’arrivait pas à me rattraper. Il fallait qu’elle demande aux passants de me bloquer… et après, je dérouillais sec !


  Le Roy cracha dans l’eau et s’essuya les moustaches d’un revers de manche.


  — « Pont National »… Je t’en foutrais, moi. Allez, direction Recouvrance !


  Au sortir du pont mobile, ils longèrent le quai Jean-Bart jusqu’à la chapelle Notre-Dame, récemment rénovée, avant de s’engager dans la rue de l’Église. Le Roy était étonné de retrouver ses marques, dans Recouvrance. À la différence de « Brest même », le vieux quartier n’avait point trop changé ; plus propre peut-être, et sans doute plus aéré également par les destructions des taudis qui proliféraient jusqu’à la première moitié du siècle.


  Au moment où ils passaient devant l’église Saint-Sauveur, Le Roy marqua le pas et fit signe à son collègue de le suivre sous le porche.


  — Je connais ce quartier… Un peu plus loin, nous allons arriver à l’ancien hospice désaffecté. Il est à moitié en ruine et menace de s’effondrer à chaque tempête. Tu es certain qu’il demeure là, « l’empailleur » ?


  — Certain, oui ! Amélie m’a bien indiqué que le fiacre noir était venu chercher son maître à au moins trois reprises au cours des deux mois écoulés et, à chaque fois, d’Aubigné et son chauffeur se rendaient chez l’empailleur de Recouvrance, un certain Zacharie Hurepels !


  — Eh bien, dis-moi, elle a l’oreille bigrement bien affûtée, ta nouvelle fiancée !


  — Je te l’ai dit, c’est une sacrée curieuse ! Je lui ai fait répéter le nom du zigoto deux fois, et je l’ai immédiatement noté sur le beau carnet que tu m’as recommandé d’acheter. Ensuite, j’ai consulté tous les registres commerciaux de la circonscription et j’ai fini par le trouver, le Hurepels. Il est inscrit sous la dénomination professionnelle de « taxidermiste ». Ça aussi, j’ai été obligé de le noter !


  — « Taxidermiste »… j’ai déjà entendu ce nom-là !


  — C’est pour désigner les empailleurs, mais avec un terme plus savant.


  Une fois encore, François Le Roy fut impressionné par les qualités d’enquêteur de son coéquipier et, non sans un soupçon de vanité, il ne put s’empêcher de se comparer à lui, au même âge.


  — C’est quand même un coin bien pourri. Allez, on y va… chez ton « taxidermiste » !


  En face de la chapelle Saint-Sauveur, à l’encoignure des rues de l’Église et du Rempart, les restes grisâtres de l’ancien hospice désaffecté évoquaient un sinistre squelette de pierre qui ne demandait qu’à s’écrouler sur la chaussée. Pourtant, ainsi que l’avait affirmé Joachim Berrou, un logement encastré dans la ruine crasseuse paraissait receler un semblant d’activité. La demeure, qui avait été aménagée dans l’angle de l’ancien hôpital, ne ressemblait à aucune réalisation architecturale logique ou cohérente. Il s’agissait d’un assemblage hétéroclite de matériaux, un agrégat douteux de bois, de pierres et d’ardoises qui conférait à l’ensemble une impression de malaise ou, pire encore, d’anormalité sournoise et insidieuse. Devant l’étrange édifice biscornu, aux murs branlants et au toit de guingois, Joachim Berrou demeurait aussi troublé que son collègue.


  — C’est moche !


  — Ouais, et même plus que cela : véritablement monstrueux !


  Quelques lueurs fugaces, au premier étage de l’immeuble, les incitèrent à se dissimuler partiellement derrière l’une des palissades de la place Saint-Sauveur.


  — Regarde, François, à hauteur de trottoir, juste à côté du soupirail qui permet la livraison de charbon, il y a une fenêtre… Allons jeter un coup d’œil.


  Le Roy accompagna son équipier qui posa un genou à terre avant d’observer l’intérieur du sous-sol de l’inquiétante bâtisse.


  — C’est éclairé, là-dedans ! Ce n’est pas une cave crasseuse, on dirait un laboratoire ou bien un atelier. J’irais bien y faire un petit tour.


  Joignant le geste à la parole, l’inspecteur Berrou posa son pied sur le montant de la fenêtre et opéra une poussée progressive, jusqu’au moment où, dans un léger craquement de bois vermoulu, le battant de la lucarne s’ouvrit en grand.


  Immédiatement, les deux hommes se collèrent de part et d’autre de l’ouverture, mais aucun mouvement ni bruit ne furent décelés dans la pièce. François Le Roy adressa un petit clin d’œil complice à son compagnon.


  — Bravo, inspecteur. Une « visite domiciliaire à l’ancienne », ce n’est pas très réglementaire, tout cela !


  — Mais tellement efficace… n’est-ce pas, monsieur le divisionnaire ?


  — « Que celui qui n’a jamais péché lui jette la première pierre. »


  Joachim Berrou s’assit sur le rebord, fit passer ses jambes dans l’ouverture du soupirail et leva le doigt en l’air.


  — Évangile de saint Jean, chapitre 8, verset 7 !


  — Tu as fait le séminaire, Joachim ?


  — Non ! Mais j’ai été enfant de chœur, et ai reçu par deux fois le premier prix de catéchisme. Bon, je rentre là-dedans, attends une ou deux minutes avant d’aller frapper à la porte de l’empailleur, que j’aie le temps de farfouiller un peu dans son gourbi.


  Sitôt l’inspecteur disparu dans l’ouverture, Le Roy se dirigea vers l’escalier tournant qui menait à l’entrée principale. Il eut un léger mouvement de recul avant de poser le pied sur la première marche… C’était une pierre tombale retaillée, sur laquelle on lisait encore des bribes d’épitaphe. Il grinça des dents en atteignant le perron.


  — Ce type est complètement malade !


  *


  Joachim Berrou, après un acrobatique rétablissement, posa silencieusement les pieds sur le sol de la cave. Une grosse lampe à pétrole, allumée, dispensait largement de quoi éclairer la pièce. Le policier, arme au poing, prit le temps d’opérer un vaste tour des lieux et le spectacle qui s’offrit à lui se révéla des plus insolites. Sur les nombreuses étagères fixées aux murs étaient exposés des dizaines de bocaux en verre, de toutes tailles, aux contenus peu ragoûtants constitués de débris organiques et autres échantillons animaux… ou humains. Une grande table à disséquer, recouverte de plaques de liège, occupait tout le centre du laboratoire ; à n’en point douter, il se trouvait là dans l’atelier de taxidermie de Zacharie Hurepels. De déplaisantes odeurs de formol et de tanin imprégnaient les lieux et, en divers endroits du laboratoire, des instruments chirurgicaux en acier brillant voisinaient avec des outils de travail plus sommaires. Le policier fut soudainement intrigué par les peaux, tendues par des cordes sur des cadres de bois. Il se rapprocha de l’une d’elles, qui semblait joliment décorée de fines arabesques bleutées, avant d’exécuter un bond en arrière. Horrifié, il venait de se rendre compte que c’était une peau humaine… recouverte de tatouages.


  Il s’agissait d’agir vite car, à la vue de deux gros récipients bouillonnants sur les brûleurs de l’énorme fourneau de fonte, tout indiquait que l’artisan allait rapidement se remettre à son épouvantable ouvrage. Joachim Berrou fouillait, à la va-vite, les tiroirs d’une vieille commode lorsqu’il mit la main sur un curieux petit livre à la couverture marron clair reliée de cuir fin. Il s’en empara, le parcourut en diagonale et, au fur et à mesure de sa lecture, un sourire de contentement illumina son visage. Il venait de découvrir le moyen de résoudre leur enquête.


  Curieusement, des bruits de pas se mirent à résonner d’étrange façon dans l’escalier, au moment précis où Le Roy tambourinait à la porte d’entrée, à l’étage supérieur ; quelqu’un descendait péniblement jusqu’au laboratoire. Joachim Berrou glissa le carnet dans sa poche et, revolver en main, se dissimula prestement derrière une armoire vitrée… et attendit.


  Une étonnante apparition se manifesta alors au bas de l’escalier, et l’inspecteur n’en crut pas ses yeux. Un homme, relativement jeune mais totalement contrefait et correctement vêtu, déambulait laborieusement dans le cabinet de travail. Boiteux, bossu et vraisemblablement demeuré, il baladait, cahin-caha, sa pitoyable carcasse en direction de la commode, préalablement visitée par l’inspecteur.


  — C’est ça que tu cherches, l’ami ?


  Le monstre se retourna, une expression de terreur dans les yeux, et considéra le policier, arme dans une main et carnet bellement relié dans l’autre.


  — Tu as perdu ta langue ?


  Au moyen de mimiques grotesques, l’homme tenta de lui faire comprendre qu’il était muet.


  — Bon sang… Il y en a qui n’ont pas de chance. Allez, grimpe à l’étage, mon gars, on va aller causer avec ton patron !


  *


  Le locataire de la maison tordue mit du temps à ouvrir la porte et, sitôt qu’il le fit, François Le Roy lui exhiba sa médaille de police au plus près du visage.


  — Inspecteur divisionnaire Le Roy, de la Sûreté brestoise… Je suppose que vous êtes Zacharie Hurepels ?


  Le taxidermiste était particulièrement imposant ; il devait dépasser les six pieds et accuser le quintal à la pesée. Instinctivement, le policier porta la main sur la crosse de son revolver Lefaucheux.


  — C’est moi, oui… Que me voulez-vous ?


  — Vous parler… pour commencer ! Puis-je entrer ?


  Le colosse soupira et lui fit signe de passer. Il était vêtu assez élégamment, quoique à l’ancienne mode, et portait un long tablier de cuir sur ses vêtements.


  — Je ne vois pas ce que la police vient faire chez moi !


  L’intérieur de la demeure constituait un paradoxe à lui tout seul. Nul n’aurait été en mesure de deviner, alors qu’il était dans la rue et devant la façade de l’ignoble masure de la rue de l’Église, que celle-ci recelait un havre de paix et d’esthétique poussé à l’extrême. Meubles de style, tableaux de maîtres, tentures aux étoffes chaudes et colorées, tapis d’Orient finement brodés sur les parquets de chêne, décoration soignée et ornementation coûteuse, tout donnait l’impression de se trouver dans le palais d’un prince des Mille et une nuits. François Le Roy demeurait bouche bée devant tant de magnificence, lorsqu’il vit la porte palière s’ouvrir brusquement. Joachim Berrou, accompagné d’un étrange personnage bancroche, venait de faire irruption à l’étage. Zacharie Hurepels se rapprocha dangereusement de lui, les poings serrés, ce qui détermina Le Roy à dégainer son Lefaucheux.


  — Pas de violences intempestives, Hurepels… C’est mon adjoint !


  Le colosse se figea devant l’inspecteur, et désigna l’infirme du doigt.


  — Et lui, c’est mon fils… et j’interdis à quiconque de lui faire le moindre mal !


  Le jeune policier ne manifestait aucune crainte, il se contentait d’afficher un petit sourire satisfait, tout en inspectant l’intérieur de la demeure avec une expression de surprise mal contenue.


  — J’ai trouvé ce monsieur à l’étage du dessous… Il était venu faire un brin de ménage, au moment où tu as tapé à la porte, François.


  Le taxidermiste haussa la voix et son attitude devint menaçante.


  — De quel droit avez-vous pénétré chez moi ? Comment osez-vous fouiller ma maison et vous en prendre à un invalide ? Vous l’ignorez certainement, messieurs, mais j’ai, parmi ma clientèle, d’illustres notables de la ville ainsi que des personnalités politiques qui ont le bras long… très long !


  — Ça doit être bien pratique… pour enfiler ses chaussettes !


  François Le Roy étouffa un début de fou rire, pourtant le contexte s’avérait loin d’être drôle car, ainsi que l’insinuait le maître des lieux, leur situation n’était pas des plus confortables sur le plan de la légalité.


  — Il y a un drôle de capharnaüm dans la pièce du dessous, François ! Des crânes humains, des bocaux avec des choses bizarres à l’intérieur et puis, pour couronner le tout, des peaux humaines tendues sur des cadres en bois… C’est le musée des horreurs, en bas !


  Zacharie Hurepels accusa le coup, mais il n’en perdit pas pour autant son aplomb ni son agressivité.


  — Vous vous préparez de bien mauvais jours, mon petit monsieur ! Je suis taxidermiste, et il me semble normal de détenir dans mon atelier de travail des échantillons de dépouilles mortelles, puisque telle est ma matière première.


  Le Roy rangea son arme car, manifestement, la colère de Hurepels baissait en intensité.


  — De la « matière première » humaine… Allons donc, vous me surprenez, monsieur !


  — Tout cela peut s’expliquer, mais je n’ai pas à me justifier devant de simples fonctionnaires de police. Savez-vous que j’ai eu l’honneur de travailler avec le grand naturaliste Émile Deville23, et que j’ai contribué à la restauration de la plupart des pièces de la collection zoologique du Cabinet d’histoire naturelle du Jardin botanique de Brest ? Je n’ai rien d’autre à ajouter, j’exige de voir le procureur de la République ainsi que le maire… immédiatement !


  Joachim Berrou, qui avait conservé son sourire ironique, s’approcha doucement de Zacharie Hurepels en le regardant droit dans les yeux.


  — Ser da veg24 !


  François Le Roy commençait à trouver que son collègue en faisait un peu trop.


  De fait, ou il avait la situation bien en main, ou ils allaient, tous deux, rencontrer de graves problèmes dans les heures qui s’ensuivraient.


  Le taxidermiste devait comprendre le breton, car il serra ses énormes poings et fit un pas en avant, tandis que l’inspecteur Berrou se mettait en garde de boxe… tout en extirpant le beau carnet relié de la poche de sa veste avec un geste théâtral. Au moment précis où Hurepels s’arrêta net, puis laissa tomber ses bras le long du corps, François Le Roy comprit qu’ils avaient gagné la partie.


  — Regardez, monsieur le divisionnaire, j’ai trouvé le carnet de comptes de monsieur Hurepels dans son laboratoire. Jetez donc un œil sur le nom des clients… et sur la nature des travaux.


  Ayant récupéré le carnet, Le Roy examina quelques pages au hasard. D’une belle écriture soignée, l’artisan empailleur y avait consigné la liste de ses commanditaires, les travaux de taxidermie demandés et leur facturation. Le Roy émit un long sifflement en feuilletant le document.


  — Vous avez une fort jolie écriture, monsieur Hurepels, les lettres cursives sont impeccablement déliées, et on sent là la patte de l’artiste. Dites-moi, le « Monsieur Guichaoua », à qui vous avez facturé un « scalp de jeune fille » pour soixante francs, ne serait-ce point le juge de paix en fonction au tribunal civil ? Et là… je vois qu’un certain G. Chevalier vous a passé commande d’un « crâne d’enfant » pour la modique somme de cinquante francs ; ce nom me dit vaguement quelque chose… Ne s’agirait-il pas du premier adjoint au maire de Bohars ? Oh, là, là… de mieux en mieux, monsieur Crawford, que je suppose être l’actionnaire majoritaire des forges de l’Arsenal, ce brave homme a passé commande pour un « fœtus dans le formol ». Ma Doué, on sait s’amuser dans le beau monde !


  Au fil de la macabre énumération du policier, Zacharie Hurepels se tassait sur lui-même, tandis que son fils regardait l’ensemble des protagonistes en souriant béatement. Très gentiment, Joachim Berrou prit l’infirme par le bras et le conduisit jusqu’à un fauteuil, où il l’installa le plus confortablement possible avant de rejoindre les autres.


  — Il est en cheville avec Clovis Terreux, le préparateur des cadavres, à la morgue. Je le connais, ce type-là, c’est une véritable pourriture !


  — C’est exact, monsieur Hurepels ?


  Le silence de l’empailleur était éloquent, et Le Roy comprit alors que le transport à Recouvrance n’avait pas été vain. Maintenant, il convenait de changer de registre, et de procéder avec tact et finesse.


  — Je vais rester avec monsieur Hurepels et son fils. Joachim, rentre au service et étudie minutieusement chaque page du carnet. Je te fais confiance pour relever les noms les plus intéressants ; quelque chose me dit que nous allons avoir de belles surprises. Et puis, avant de traverser le pont, passe aux Capucins et essaie de savoir si Crawford, l’actionnaire américain amateur de barbaque, ne serait pas ami avec d’Aubigné ; mon petit doigt me susurre que tout ce beau monde doit se connaître.


  Le Roy avait fait exprès de citer le nom de d’Aubigné devant Hurepels, car il savait que ce dernier, dont la cervelle tournait à plein régime, allait forcément établir le lien avec l’affaire qui les préoccupait depuis plusieurs jours.


  Joachim Berrou se rapprocha de son collègue afin de récupérer le carnet de comptes, mais, avant de s’en saisir, il lui adressa un clin d’œil amusé.


  — Tu as vu, François, la couverture reliée… elle est en peau humaine tatouée !


  
    


    
      21  Commencés vers la fin de 1856, les travaux de construction du pont mobile ne furent terminés qu’en 1861. L’imposante partie métallique se composait de deux volées tournantes, chacune posée sur une pile de maçonnerie, de cinquante-deux mètres de portée. Bien que le poids de chaque volée atteigne 7,5 tonnes, quatre hommes suffisaient à la manœuvre de rotation du pont. Nommé successivement


      « Pont Impérial », puis « Pont National », mais communément appelé « grand Pont » par les Brestois, l’ouvrage fut détruit au cours des bombardements alliés de 1944. Il fut remplacé par le « Pont levant de Recouvrance ».

    


    
      22  Le bagne de Brest a fermé ses portes en septembre 1858.

    


    
      23  1824-1853 ‒ Médecin, naturaliste, explorateur et taxidermiste français.

    


    
      24  Breton : ferme ta gueule !

    

  


  Chapitre 15


  Alors que police et gendarmerie avaient pris possession du domaine de Kernévinan, et que les auditions et les perquisitions se poursuivaient, Léanne était toujours près du corps de la victime. La découverte que venait de faire Élodie ouvrait des horizons nouveaux. Qui pouvait être à l’origine des crimes ? Pour quelles raisons et pourquoi utiliser une arme aussi étrange ?


  — L’assassin veut signer ses méfaits, suggéra Élodie.


  C’était l’avis de la flic. Mais elle y ajouta une idée.


  — Et si c’était une sorte de meurtre rituel ?


  Grave, silencieuse, Élodie laissa cette idée germer en elle.


  — Oui, possible, mais ça ne me rappelle rien. J’ai un paquet de documentation sur les différentes manières de tuer. Il m’arrive d’ailleurs d’échanger et d’être sollicitée à ce sujet par des auteurs de romans, avoua-t-elle. Mais alors, un ou des tueurs qui attaquent leurs victimes avec une arme élaborée à partir de griffes de fauves, jamais entendu parler.


  La policière se dit qu’il faudrait élargir les recherches auprès des parcs animaliers pour savoir ce que devenaient les dépouilles des bêtes. C’était peut-être l’occasion de récupérer les griffes…


  Après s’être assuré que tout se passait bien, Erwan revint vers Léanne et la légiste. Léanne lui dévoila leurs conclusions. Il grimaça.


  — Pas commun cette histoire.


  Lui aussi pensait qu’il y avait plus que de la simple violence sauvage. Cette manière d’agir avait d’autres desseins que de tuer. Les meurtriers voulaient marquer les esprits.


  — On a interrogé les occupants de Kernévinan. Ils n’ont rien noté d’anormal. Christiane Montclar avait coutume de faire un tour du domaine chaque soir et elle venait ici parce qu’elle s’inquiétait du sort d’un marcassin qu’ils ont récupéré après avoir été blessé par une voiture.


  Léanne avait effectivement remarqué l’animal enfermé dans un box voisin. Erwan le désigna d’un coup de menton.


  — Christiane Montclar le nourrissait quotidiennement, elle avait pris l’habitude de passer un peu de temps avec lui. Après ça, elle regagnait sa chambre au rez-de-chaussée de la résidence principale.


  Léanne parut désemparée.


  — Comment se fait-il que personne n’ait rien entendu ? Est-il possible d’endurer une telle atrocité sans hurler de douleur ?


  Élodie n’était pas aussi surprise.


  — L’attaque à la gorge a été fatale, une mort immédiate. Elle lui a arraché les cordes vocales, la victime s’est vidée de son sang en un instant. Elle n’a pas eu le temps de crier. Après, je pense que les autres traces sont le résultat de violences post-mortem. Elle gisait déjà sur le sol. Les coups sont l’expression d’une rage exacerbée ou n’avaient pour but que de signer le meurtre.


  On en revenait toujours à la même chose. Bien que les lieux s’y prêtent assez mal, la bulle créée par la proximité de la scène de crime avait l’avantage de tenir à l’écart d’éventuels curieux. Léanne décida de regrouper autour d’elle Lionel et Isaac pour faire un point. La réunion se fit debout, tous adossés à des box, avec pour fond sonore l’agitation des animaux et quelques grognements. Lionel indiqua qu’ils avaient interpellé un peu moins d’une centaine de personnes. Une partie des gens représentait les « historiques » de l’association. Ils étaient là pour vivre en autarcie et créer une société basée sur la fraternité et l’échange. Le fruit de leur élevage, des cultures ou de l’artisanat était vendu sur les marchés locaux ou à des restaurateurs. En outre, ils aidaient des sans-papiers, des réfugiés de différentes nationalités et venant de continents divers. Des Afghans, des Palestiniens et un groupe d’Africains, dont Paul Mba était membre. Ils étaient une bonne vingtaine, en majorité des Camerounais, et représentaient la communauté la plus importante du site.


  — À écouter tout le monde, indiqua Lionel, nous sommes ici au paradis. C’est la petite maison dans la prairie. Le love & peace, Breizh version 2025. En face d’eux, il y a deux grands méchants : un conglomérat d’investisseurs qui veut acquérir le domaine pour en faire un centre de vacances pour bourgeois friqués, et le préfet qui entend faire respecter la loi et renvoyer les migrants.


  — On a trouvé du cannabis dans différents endroits, ils ont quelques plants. Rien de transcendant, précisa Isaac. Pas d’armes et, évidemment, pas d’animaux sauvages ni… d’arme confectionnée avec des griffes.


  Léanne évoqua le cas du journaliste. Il s’avéra qu’il avait résidé plusieurs jours au sein de l’association.


  Lionel répondit :


  — Tout le monde pensait qu’il était rentré à Paris. Ils sont sidérés d’apprendre sa mort.


  — Je vais revoir le « responsable » des lieux, il doit bien savoir quelque chose ou, au moins, avoir une idée sur ce qui se passe ici, indiqua Léanne.


  Résolue, elle laissa son équipe pour retrouver Christophe Monfrey.


  Il discutait avec plusieurs des membres de la communauté. Tous paraissaient désemparés, tant ils craignaient une expulsion immédiate. Leurs portables avaient été récupérés, impossibles pour eux d’appeler à la rescousse un soutien extérieur.


  Le sexagénaire les abandonna pour parler à la policière qui imagina un discours militant dont elle n’avait que faire.


  — Je me moque du bien-fondé, ou pas, de votre groupe et de ses membres, de son action et de votre présence dans ces lieux. Nous ne sommes pas là pour ça. J’ai deux meurtres en moins de quarante-huit heures sur les bras, dont un ici ! Alors j’attends votre aide. N’importe quel détail. Ne me dites pas que vous n’avez aucun soupçon et que vous ne collaborez pas avec la police.


  Face à une telle détermination, il remballa son discours post-soixante-huitard, soupira lourdement et se passa une main dans la barbe.


  — Vous avez un bureau ? demanda Léanne.


  Monfrey opina du chef et l’entraîna derrière lui. Son local lui ressemblait, des meubles dépareillés, une collection de BD, une pile d’anciens Hara-Kiri, de vieux vinyles, un cadre avec des tickets de concerts de groupes dont la majorité des membres étaient morts. C’est un point sur lequel elle aurait pu le jalouser, tant il avait vu de formations qu’elle aurait rêvé d’entendre en live. Mais, aujourd’hui, c’était loin d’être le but de la discussion.


  Monfrey prit place sur une chaise et l’invita à en faire autant.


  — Alors ? fit-elle.


  Le sexagénaire donna le sentiment de fouiller au plus profond de son cerveau.


  — Concernant Christiane, je n’ai absolument rien à vous dire. C’était la gentillesse personnifiée, tout le monde ici l’aimait. Cette mort, surtout dans de telles conditions, est inexplicable… Pour Cédric Vial, il a passé plusieurs jours chez nous, il voulait connaître le fonctionnement de notre communauté. Il se faisait fort d’arriver à nous faire obtenir le soutien de gens influents et trouver le moyen d’amadouer les politiques… Peut-être même d’avoir des aides de l’État et qu’on nous reconnaisse une activité d’utilité publique.


  Léanne s’étonna de toutes ces promesses, mais Monfrey avait des arguments. Lorsque des malheureux sont évacués de squat, les familles sont parfois relogées dans des hôtels privés aux frais de la collectivité.


  — Nous pouvons servir de relais et permettre à ces misérables de trouver asile chez nous, le temps de faire les démarches nécessaires.


  Pourquoi pas ? se dit-elle, avant d’aborder la suite.


  — Il me semble avoir compris que votre existence ici est contestée et qu’on essaie de vous expulser…


  — Comme toujours, le fric ! cracha Monfrey, avant d’expliquer l’origine de leur présence, la période bénie durant laquelle ils avaient été accueillis par Bastien d’Aubigné, l’ancien propriétaire qui, à titre gracieux, avait mis les lieux à leur disposition. Depuis son décès, un groupe d’investisseurs se battait, avec à leur tête une femme politique connue, Clara Fourrière.


  — Une sacrée salope, celle-là, elle ne pense que fric ! C’est notre société moderne ! On est de la merde pour elle. Elle n’a aucun sentiment.


  Comme tout le monde, Léanne connaissait de réputation Clara Fourrière. Après une belle carrière dans la finance internationale, elle avait décidé de se lancer dans la politique, sans abandonner pour autant les affaires. Elle « vendait » à qui voulait l’entendre l’acquisition du manoir de Kernévinan, comme une opportunité pour la région avec, en prime, l’assurance de la création de nombreux emplois. Monfrey prit un air de vieux chien fatigué.


  — Nous n’avons pas grande chance de gagner, Fourrière et ses amis ont un bataillon d’avocats derrière eux et des soutiens politiques que nous n’avons pas. Tout ça pour faire un hôtel de luxe et créer un golf… Absurde.


  Ça pouvait donner de bonnes raisons de tuer Cédric Vial. Elle demanda :


  — Vous savez si le journaliste a rencontré Fourrière et les investisseurs ?


  — Oui, il nous a dit qu’il avait vu la maquette du projet de construction. On lui a fait un grand numéro de séduction en indiquant les bienfaits pour la région en termes de retombées économiques, etc. Il n’a pas été dupe.


  Il était important de retrouver les traces du travail du journaliste. Léanne imagina qu’elle devrait effectuer un déplacement parisien pour perquisitionner le logement ainsi que le bureau du reporter et contacter ses proches.


  — Il devait revenir ? Il n’a rien laissé ?


  — On lui a attribué une chambre. Ici, personne ne ferme à clé, on peut aller voir, mais vos collègues ont déjà dû la visiter.


  Léanne décida de s’y rendre tout de même. C’était au troisième, dans les combles. Ils poursuivirent leur discussion tout en gravissant les étages. Monfrey indiqua que le journaliste avait avec lui un ordinateur portable. Surprise pour Léanne, ils ne l’avaient pas retrouvé. Elle en vint à Paul Mba et Christel, tout en parlant de la découverte du téléphone. Ils étaient arrivés dans la chambre. Sept ou huit mètres carrés, un lit métallique, une table, une chaise, un lavabo… Et rien d’autre, si ce n’était une corbeille dans laquelle se trouvaient quelques papiers déchirés, dont certains annotés. Prévoyante, Léanne avait dans une de ses poches un sac à scellés. Elle passa des gants pour saisir les feuilles. Ils étudieraient cela plus tard. Cela étant fait, elle posa une fesse sur un coin du bureau et insista concernant les deux Camerounais. Monfrey se mordit l’intérieur des joues.


  — Vous dites que Paul a récupéré le portable dans le parc ? Je ne comprends pas. Il me paraît certain que Cédric est parti avec son téléphone et ses affaires. Il n’aurait pas pu l’oublier.


  — Si Mba ne ment pas, ça voudrait dire que le meurtrier est revenu ici pour s’en débarrasser. Étonnant, non ?


  — Vous croyez que Paul a assassiné Cédric Vial, c’est ça ?


  Léanne fit un mouvement d’épaule qui abondait en ce sens.


  — Et Christiane, alors ? Il ne peut pas être coupable, il était avec vous.


  — Tout laisse à penser que le tueur n’est pas seul. Pour exécuter Vial et transporter le corps, il fallait être au moins deux et disposer d’un moyen de locomotion. Un des complices est peut-être encore ici.


  La commandant interrogea Monfrey sur les relations de Mba au sein de la communauté.


  — Vous savez, les Africains, et les Camerounais en particulier, restent ensemble. Ils se répartissent en fonction de leur religion et de leur ethnie.


  — Il n’y a jamais de disputes ? questionna-t-elle.


  Monfrey grimaça.


  — Ça arrive, mais jusqu’à maintenant, on a toujours réussi à calmer les choses.


  Léanne en avait terminé, elle abandonna son interlocuteur pour rejoindre ses collègues. Ils poursuivraient les auditions en se focalisant sur le groupe de migrants.


  Chapitre 16


  — Mon cher Joly, ce cognac est un nectar des dieux ! Comment vous l’êtes-vous procuré, si je ne suis pas trop indiscret ?


  — Vous ne l’êtes pas, monsieur le député ! J’ai rendu service à un gros producteur de Charente dans le cadre d’une affaire quelque peu… embarrassante, et il se trouve que ce brave homme est à la fois bien élevé et reconnaissant. Je vous communiquerai bien volontiers son adresse, si cela peut vous être agréable.


  Évariste Joly resservit une copieuse rasade d’eau-de-vie à l’homme qui avait sollicité un rendez-vous, au débotté. Paul Reuilly-Marchand, membre du groupe des républicains radicaux à la Chambre des députés, était l’un des hommes forts du Finistère. Proche de Léon Gambetta, le président de la Chambre, il pesait de tout son poids dans l’organisation et le déroulement de la nouvelle politique locale, dans tous les départements bretons.


  — Que me vaut l’honneur de votre visite, mon cher député ?


  — J’avais envie de respirer l’air de la rade de Brest… Celui de Paris est épouvantable, avec tous ces grands travaux lancés par Badinguet25. Et puis, avec mes collègues finistériens de la Chambre, les républicains bien entendu, nous nous sommes laissé dire qu’un de vos collaborateurs causait un peu trop de trouble, dans notre bonne ville.


  — Du trouble ?


  — Oui ! Plusieurs d’entre nous ont reçu des courriers faisant état d’investigations un peu trop poussées par ce fonctionnaire un tantinet zélé… Un inspecteur divisionnaire, pour ne rien vous cacher.


  Le commissaire de police avait compris, dès le début, à qui le député Reuilly-Marchand faisait référence, mais il le laissa dévider sa complainte en jouant les naïfs.


  L’homme était grand et gros, et son visage, mangé par une barbe mal entretenue, vraisemblablement pour faire « peuple », laissait entrevoir des marques d’une couperose avancée. Il n’était pourtant pas si vieux que cela, si l’on s’en tenait aux informations biographiques publiées dans la presse, mais Reuilly-Marchand n’avait pas attendu d’être nommé au Palais Bourbon pour profiter des bienfaits de la « jeune République ».


  — Comment se nomme cet officier de police, un peu trop zélé, comme vous dites ?


  — Le Roy… François Le Roy, « le Policier de l’Empereur », comme on a coutume de le nommer dans la région. Et ne me faites pas croire que vous n’aviez pas compris à qui je faisais allusion, mon cher Évariste, je ne suis pas un perdreau de l’année !


  — En quoi consistent donc ces « investigations un peu trop poussées », s’il vous plaît ?


  — Par exemple, des questions embarrassantes auprès de la haute autorité ecclésiastique du département, et cela au sujet d’une affaire vieille de plus de vingt ans.


  Le commissaire Joly ne put contenir un éclat de rire.


  — J’ignorais que le groupe des républicains radicaux de la Chambre se montrait un ardent défenseur du clergé local.


  La gorgée de cognac resta coincée dans le gosier du parlementaire.


  — Ne soyez pas ironique, Joly, je vous prie ! Ce policier s’est également saisi, à titre personnel, de deux enquêtes relatives à des découvertes de cadavres, de simples faits divers sordides qui n’entrent plus dans son domaine de compétence car, si je ne m’abuse, il occupe désormais la fonction de chef de service, et non de simple policier de terrain.


  — Vos informateurs ne sont pas des juristes, monsieur le député, et leurs arguments s’avèrent pour le moins spécieux. Rien n’empêche un chef de la Sûreté de procéder personnellement à des investigations, notamment sur ce que nous appelons des « enquêtes réservées », pour autant que cela ne porte point préjudice à la bonne marche du service. Nul doute que si Le Roy s’occupe de ce double assassinat, l’affaire sera promptement élucidée… Il est le meilleur policier du département, et vous le savez fort bien.


  Le visage du parlementaire s’empourprait, et sa respiration se faisait plus saccadée. Il n’avait pas l’habitude d’être contredit et cela contrariait sa digestion, souvent difficile.


  — Admettons ! Mais, le plus grave, c’est que le « meilleur policier du département », comme il vous plaît de qualifier ce Le Roy, se permet de formuler des remarques acides sur le président de la Chambre, relativement à la guerre contre la Prusse et la défaite de Sedan, à l’époque où celui-ci cumulait les fonctions de ministre de l’Intérieur et de la Guerre.


  Évariste Joly ne put réprimer une grimace. Reuilly-Marchand venait de marquer un point en évoquant les prises de position contre Gambetta, à peine déguisées, de François Le Roy.


  — Vous possédez de bons informateurs, monsieur le député !


  — Un bon parlementaire se doit d’être parfaitement informé… Comme un bon policier, d’ailleurs ! Votre adjoint est un factieux, Joly, et cela, je ne le tolérerai pas !


  Le commissaire se leva et resservit un demi-verre de cognac au député du Finistère. Il lui fallait faire retomber la tension… Et argumenter avec diplomatie.


  — Je tiens à attirer votre attention sur le fait que François Le Roy, bien qu’exempté de rappel sous les drapeaux en qualité de policier, a tout de même tenu à être incorporé au Deuxième Régiment d’Infanterie de Marine dès le début de la guerre contre les Prussiens. Il a participé à plusieurs combats avec le grade de capitaine, et s’est particulièrement distingué à la tête d’une compagnie de la « Division Bleue », lors de la sanglante bataille de Bazeilles26, dans les Ardennes. Il a d’ailleurs été blessé au combat, et s’est vu délivrer la Médaille militaire pour ses faits d’armes exceptionnels.


  Le supplément d’eau-de-vie avait calmé Paul Reuilly-Marchand, dont le teint était redevenu d’un rose légèrement teinté de vermeil.


  — On m’a indiqué que Le Roy avait critiqué, en des termes très durs, la gestion de l’armée de Bretagne durant la guerre, et notamment la création du camp de Conlie27 où elle se trouvait cantonnée. On m’a même assuré qu’il avait qualifié cela « d’abattoir pour Bretons », vous vous rendez compte ? Inutile de vous dire que Léon est fou furieux, et demande sa tête !


  — Léon ?


  — Gambetta, enfin… Réveillez-vous, mon cher Évariste !


  — Excusez-moi ! Je n’ai pas de raisons de douter de la fiabilité de vos informations, monsieur le député, et je vais, sans tarder, rappeler à l’ordre de manière formelle l’inspecteur divisionnaire Le Roy afin de lui faire prendre conscience de son impératif devoir de réserve vis-à-vis des autorités de l’État. Cependant, il me sera difficile de lui ôter la direction d’une double enquête criminelle… Il est tout de même le chef de la Sûreté brestoise.


  — Eh bien, je ne sais pas, moi… Confiez l’enquête à un autre de vos limiers !


  Évariste Joly avait parfaitement compris que le député Reuilly-Marchand tentait de mettre en place une combinaison tordue, vraisemblablement afin de protéger les notables brestois visés dans l’enquête de François Le Roy.


  — Confier l’enquête à quelqu’un d’autre, mais vous n’y pensez point, monsieur ! Le Roy est comme un loup enragé dès lors qu’il a planté ses crocs dans la chair de sa proie. Jamais il ne consentira à être dessaisi de cette affaire, surtout s’il comprend que, derrière tout cela, se profile une décision politique. Il provoquera un scandale, et cela remontera en plus haut lieu.


  — Bon sang de Dieu, Joly, mais c’est vous le chef de la police, dans cette ville !


  — Bien évidemment ! Mais je sais qu’avec Le Roy les meurtres seront élucidés et que la justice passera… Et cela seul m’importe, monsieur le député !


  Le commissaire avait finement manœuvré, et Reuilly-Marchand se rendit rapidement compte qu’il évoluait désormais en terrain sensible ; il se fit subitement plus amical et complice.


  — Ah, mon cher Joly, je vous reconnais bien là, tout pétri de cette haute et juste conception de la justice. Ces sentiments vous honorent, mon ami, mais le fait est qu’ils ne vous aideront point à gravir l’échelle sociale.


  — Plaît-il ?


  Le député républicain termina son verre avec un bruit de bouche assez désagréable puis, baissant la voix, prit un air de conspirateur.


  — Cela restera entre nous, mais figurez-vous que le sous-préfet de Châteaulin va bientôt quitter son poste, pour raisons de santé. Alors, avec les autres républicains de la Chambre, eh bien, nous avons pensé à vous pour lui succéder. Vous savez comme notre voix porte à l’Assemblée28 !


  Joly ne répondit pas, littéralement soufflé par l’audace et le culot du parlementaire finistérien. Reuilly-Marchand, prenant son silence pour un effet de surprise, en profita pour lui porter l’estocade.


  — Et la Légion d’honneur à la clé, bien évidemment ! Que serait un représentant de l’État sans une jolie touche de rouge au revers de son costume ?


  Crispé derrière son bureau, Joly serrait les mâchoires en s’efforçant de faire bonne figure à son visiteur. En son for intérieur, il était accablé et écœuré par l’attitude de Reuilly-Marchand. Il griffonna à la hâte quelques mots sur un petit morceau de papier, et se leva en même temps que le député. L’entretien était terminé.


  — Je rentre à Paris, réfléchissez bien à notre proposition, mon cher Évariste, et ne vous faites pas de soucis pour Le Roy. Nous procéderons différemment… J’ai ma petite idée là-dessus, et vous en ferai part en temps voulu.


  Au moment de prendre congé, le commissaire Joly tendit le morceau de papier à Paul Reuilly-Marchand, qui parut étonné.


  — Ce sont les nom et adresse du négociant en cognac !


  Une fois le député sorti, le commissaire de police ouvrit les fenêtres de son bureau en grand, comme s’il désirait en chasser les miasmes, puis appela son secrétaire.


  — Auguste, tâchez de me trouver l’inspecteur divisionnaire Le Roy le plus rapidement possible, s’il vous plaît !


  
    


    
      25  Surnom de Napoléon III.

    


    
      26  La bataille de Bazeilles eut lieu du 31 août au 1er septembre 1870, dans les Ardennes, pendant la guerre franco-prussienne. Parmi les troupes engagées, la « Division Bleue », commandée par le général de Vassoigne, réunissait pour la première fois dans l’histoire des Troupes de Marine des hommes de tous les régiments d’Infanterie de Marine et d’Artillerie de Marine de France. L’épisode des combats héroïques de Bazeilles fut érigé en symbole représentatif du courage et des sentiments patriotiques, et il inspira le superbe tableau d’Alphonse de Neuville intitulé : Les Dernières Cartouches.

    


    
      27  Le camp de Conlie, situé dans la région du Mans, est l’un des onze camps établis par le gouvernement républicain de Gambetta lors de la guerre de 1870, afin de préparer une contre-offensive contre l’occupant. Léon Gambetta, ministre de la Guerre, décide de former de nouvelles armées et de poursuivre la « guerre à outrance », notamment en créant l’armée de Bretagne. Le camp rassemblera une armée de vingt-cinq mille hommes et près de soixante mille volontaires y passeront. Sur place, les conditions de vie deviendront rapidement effroyables à cause de la météo, de la promiscuité et du soutien aux troupes mal organisé. Des pluies torrentielles ayant inondé le camp, mal préparés, les soldats le surnommeront


      « Kerfank », c’est-à-dire « la ville de boue, de fange ». Avec les premières neiges, les maladies se développeront (fièvre typhoïde, variole, dysenterie). Pire encore, il était prévu d’armer les volontaires bretons avec les surplus de la guerre de Sécession américaine (1861-1865), mais ces armes, promises par Gambetta, n’arriveront jamais. Lors de deux combats où furent engagés les « volontaires de Conlie », ceux-ci seront dotés d’armes en mauvais état et rouillées, ainsi que de munitions d’un calibre inadéquat ou encore avariées. De fait, les soldats bretons, épuisés par deux mois de privations, mal armés et peu préparés, seront taillés en pièces par les unités prussiennes. Finalement, l’armée de Bretagne sera dissoute le 7 mars 1871.

    


    
      28  Entre 1877 et 1881, il y avait vingt-deux républicains bretons à la Chambre des députés, dont dix pour le Finistère. Au regard des autres régions, la Bretagne était très bien représentée.

    

  


  Chapitre 17


  Conduits à Brest, les migrants en situation irrégulière furent de nouveau entendus, aussi bien par l’équipe de Léanne que par des fonctionnaires de la police aux frontières. Ironie du sort, sans l’avoir voulu, ils tiraient avantage des meurtres. Il n’était plus question de les expulser, tant il devenait important de les avoir sous la main en cas d’évolution de l’enquête. Alors qu’ils auraient pu s’en réjouir, il apparut un phénomène étrange qui surprit les policiers. Le groupe de Camerounais était terrorisé… Ils refusèrent de réintégrer le domaine de Kernévinan. Ce ne fut que grâce à l’insistance de médiateurs sociaux et de Christophe Monfrey qu’ils finirent par y retourner.


  Le responsable de la communauté se présenta de lui-même à la commandant pour évoquer ce phénomène.


  Elle le reçut en compagnie de Vanessa.


  — Ils ont peur, expliqua-t-il.


  La commandant en fut la première surprise.


  — Mais de quoi ? Grâce à ce meurtre, ils obtiennent un titre de séjour. Leur seule obligation est de ne pas quitter le département et d’indiquer leur résidence s’ils veulent partir de chez vous.


  Le représentant des occupants du manoir s’était enfoncé dans un fauteuil, il affichait un air embarrassé, gêné par ce qu’il s’apprêtait à lâcher :


  — Les hommes-panthères !


  — Les quoi ? répéta Léanne, pas certaine d’avoir bien saisi.


  — Vous savez, ils ne me disent pas tout. Quand ils sont ensemble, ils ne parlent pas en français. Entre eux, ils échangent dans des dialectes locaux : l’ewondo, le bamoun, des langues bamilékées…


  — Et donc ?


  Le sexagénaire comprit que la flic attendait qu’il en vienne au fait sans circonvolutions.


  — Donc, ils pensent que l’esprit d’hommes-panthères, ou plutôt d’hommes-léopards, est à l’origine des meurtres et qu’il hante le manoir. Ils sont persuadés que certains ont vécu ici et qu’ils se sont réveillés pour les tuer.


  Léanne ouvrit de grands yeux, analysa ce qu’elle entendait, et faillit éclater de rire. Son côté cartésien ne pouvait se satisfaire de ce genre d’histoire.


  L’homme afficha un demi-sourire.


  — J’étais certain que vous n’alliez pas me croire.


  Il se pencha vers une sacoche en cuir, un portedocuments qui ne devait pas être loin d’avoir son âge, et en extirpa plusieurs feuillets, dont une fiche Wikipédia concernant les « hommes-panthères ». Il précisa qu’il s’agissait d’une sorte de confrérie née en Afrique.


  Léanne sourit intérieurement.


  Elle n’arrivait pas à croire à ce qu’elle considérait comme « des conneries d’un autre âge ». Elle se rappela un vieux Tintin dans lequel figurait un de ces hommes déguisés d’une peau de félin.


  Monfrey avait dû se douter de sa réaction. Il détenait plusieurs documents et des rapports d’enquête en Afrique. Il les tendit à Léanne. On y mentionnait que des sociétés secrètes avaient commis des méfaits en se réclamant des hommes-léopards. Même si la plupart des crimes dataient du XIXe et du début du XXe siècle, l’existence de ces groupes était encore avérée aujourd’hui.


  Leur visiteur se mit à citer quelques passages :


  « Les recrues, pour montrer leur détermination, devaient tuer un de leurs proches ‒ homme, femme ou enfant ‒ en simulant une mort due à un léopard. Ils n’entraient pas délibérément dans la confrérie, mais étaient désignés par les anciens et ne pouvaient se sous-traire à leurs ordres. Les cadavres présentaient tous de profondes blessures, à la gorge et sur le reste du corps, de sillons sanglants. Ces blessures donnaient à penser que le meurtre était l’œuvre d’un fauve. »


  Malgré son incrédulité, Léanne tiqua lorsqu’elle entendit mentionner les sillons sanglants. L’image des victimes, leur visage et leur corps lacérés s’affichèrent dans son esprit. Cette simple évocation suffit à la faire frissonner. Mais pas question de croire à ces superstitions d’un autre temps. Non, pensa-t-elle, la Bretagne n’est pas l’Afrique.


  La flic tourna la tête vers la psy, en train de lire par-dessus son épaule.


  — T’en penses quoi ?


  Vanessa se tordit les lèvres et jeta un regard vers le médiateur.


  — Il s’agit d’une affaire hors norme. On doit s’attendre à des surprises. Je crois peu aux esprits, mais ce n’est pas pour ça qu’il faut sous-estimer cette hypothèse.


  — Ne me dis pas que tu peux imaginer…


  — Je dis simplement qu’il est possible que des meurtriers bien réels se cachent derrière cette croyance.


  — On est bien d’accord ! Reste à les identifier, considéra Léanne.


  Monfrey allait partir quand il se tourna vers les policières.


  — Soyez prudentes, commandant, ne prenez pas tout ça à la légère. Mes pensionnaires pensent que tous ceux qui tenteront de s’opposer aux hommes-panthères subiront le même sort que Cédric Vial et Christiane. Réfléchissez avant de faire quoi que ce soit.


  Léanne resta interloquée face à l’attitude désemparée de son interlocuteur. Il finit par afficher un sourire et un ton apaisant.


  — Ne voyez surtout pas dans mes dires quelque chose qui pourrait ressembler à une menace personnelle. Je souhaite, autant que vous, que la lumière soit faite sur ces affaires et qu’on sache qui a tué ma collègue. Mais je connais bien mes Africains. Ils ne sont pas fous. S’ils ont peur, c’est qu’il y a une bonne raison.


  Chapitre 18


  Confortablement installé dans son fauteuil, Martin, le fils de Zacharie Hurepels, semblait aux anges. Au tumulte et à la tension avait succédé le calme de la conversation entre son père et ce curieux homme, venu avec son ami mettre un petit peu d’agitation et de mouvement dans sa triste existence.


  — Très honnêtement, monsieur Le Roy, pour un cadavre fatalement voué à la fosse commune, quelle différence faites-vous entre être livré à l’appétit des rats et des vers et être soigneusement découpé à des fins artistiques ?


  Sitôt Joachim Berrou parti, Zacharie Hurepels avait proposé à François Le Roy de s’asseoir en sa compagnie, afin de reprendre le dialogue sur des bases plus apaisées.


  Le policier avait trouvé l’initiative intéressante et prometteuse mais, très rapidement, la discussion avait pris une tournure franchement métaphysique.


  — Tout de même… Et le respect dû au mort ?


  — Vous croyez que les asticots les respectent, les morts ? Vous autres, Bretons, vous attachez trop d’importance à l’enveloppe corporelle, je trouve cela malsain. Chez nous, en Occitanie, nous montrons plus de détachement envers tout ce qui suit la mort physique. Connaissez-vous les Cathares, monsieur Le Roy ?


  Au fin fond de la mémoire du policier breton, le nom évoquait de vagues souvenirs liés au Moyen Âge et à la lutte contre les hérétiques… Mais tout cela remontait tellement loin.


  — Non !


  — Pour eux, la vie terrestre ne constituait qu’une étape, dans l’interminable cheminement spirituel de l’âme ; quelque chose comme le simple passage d’un état à un autre. Nous sommes tous les enfants de la putréfaction, monsieur l’inspecteur, et peu me chaut que ma grande carcasse finisse mêlée à la terre et mangée par la vermine. D’ailleurs, j’ai expressément demandé, dans mon testament, à être jeté dans la fosse dans mon plus simple appareil, simplement enveloppé dans un drap, sans cercueil ni autre « boîte à pourriture » de ce genre. L’esprit est ailleurs, il rejoint le Grand Tout avant de migrer dans une nouvelle enveloppe charnelle… Une « tunique de chair », comme disaient les Cathares.


  Le discours avait de quoi troubler l’entendement d’un Bigouden ; pourtant, intuitivement, Le Roy le considérait comme éminemment recevable. En fait, il entrait en résonance particulière avec ses propres conceptions du sens de l’existence et des mystères de « l’après-vie ».


  — Je comprends et respecte votre point de vue, monsieur Hurepels, pour autant, ne me dites pas que vos « clients », tous ces notables qui vous commandent des restes humains naturalisés, se préoccupent des voyages de l’âme ou de la vanité de l’existence humaine.


  Zacharie Hurepels remplit deux tasses en fine porcelaine anglaise d’un café aux arômes prometteurs.


  — Non ! Ces gens sont majoritairement des collectionneurs d’art macabre qui désirent enrichir leurs cabinets de curiosités, des étudiants en médecine fortunés, des artistes un peu dérangés et, je dois le reconnaître, parfois des déviants.


  Finalement, Le Roy trouvait Hurepels plutôt sympathique, et bigrement cultivé, de surcroît. Il avait compris que pour un homme comme lui, côtoyer et travailler quotidiennement sur des dépouilles mortelles constituait une manière d’exorciser la peur de la finitude, et de tenter de surmonter une crainte inhérente à tous les humains. Une méthode philosophique singulière, mais certainement efficace.


  Le café était délicieux, bien torréfié, finement moulu et préparé avec soin. Contre toute apparence, Zacharie Hurepels était un amoureux de la vie.


  — Des déviants, avez-vous dit ? Nous y voilà et c’est précisément à ce sujet que je tenais à vous rencontrer.


  — C’est ce qu’il m’a semblé comprendre à demi-mot, notamment lorsque votre excité de collaborateur a évoqué Clovis Terreux, le préparateur mortuaire de l’hospice. Qu’a-t-il encore commis comme bêtise, celui-là ?


  François Le Roy savait que son temps d’enquête lui était désormais chichement compté ; il décida de jouer son va-tout en dévoilant toute l’affaire au taxidermiste.


  — Il ne s’agit pas de Terreux, c’est beaucoup plus grave que cela ! Certains de vos clients sont des assassins, monsieur Hurepels, d’immondes meurtriers récidivistes qui s’apprêtent à commettre d’autres crimes rituels.


  Zacharie Hurepels manqua de lâcher la tasse qu’il portait à ses lèvres ; les traits de son visage s’affaissèrent, et son regard refléta une réelle incompréhension.


  — Des assassins ?


  Son éternel sourire béat aux lèvres, Martin Hurepels se demandait comment l’homme aux moustaches, si faible et si petit, était parvenu à mettre son colosse de père dans un tel état de consternation. En moins d’une demi-heure, Le Roy avait relaté l’intégralité de son enquête, ainsi que les lourds soupçons qui portaient sur Eustache d’Aubigné, au taxidermiste. Au fil de son exposé, le policier avait remarqué que celui-ci réagissait silencieusement, notamment lorsqu’il évoquait l’Afrique et la confrérie criminelle des hommes-panthères. Au terme de son explication, Le Roy souhaita laisser Zacharie Hurepels réfléchir en son âme et conscience, mais celui-ci intervint immédiatement :


  — Les « Fils d’Hécate » !


  — Je vous demande pardon ?


  — Il y avait un billet marqué avec les mots « Fils d’Hécate », dans le premier paquet que monsieur d’Aubigné m’avait fait parvenir, à l’époque du Noël dernier.


  — Un paquet ?


  — Oui… Avec deux peaux de panthère en provenance d’Afrique de l’Ouest. Elles étaient sommairement tannées, alors je devais les travailler afin de les assouplir et leur donner… Comment dirais-je, une autre apparence.


  — Soyez plus clair, je vous prie !


  — Il fallait confectionner des sortes de masques et des manchons, pour les jambes et les bras. Le factotum de monsieur d’Aubigné m’avait indiqué qu’il s’agissait d’une commande de déguisements, dans le cadre de soirées entre membres d’un club d’anciens coloniaux.


  — Les « Fils d’Hécate » ?


  — C’est ce que je me suis dit, car je savais que d’Aubigné avait vécu quelques années en Afrique, au cours de sa jeunesse. J’ai alors cherché dans des livres de mythologies comparées, et ai ainsi appris qu’Hécate était une déesse grecque.


  — Pas très africain, tout ça !


  — Je ne vous le fais pas dire, mais, maintenant que j’y réfléchis, et au regard de tout ce que vous venez de m’apprendre, je me demande s’il n’y a pas une certaine similitude entre le culte grec rendu à Hécate et celui des sorciers africains à leur déesse de la mort. Je vais m’y intéresser de plus près, cela est réellement passionnant !


  — Et parmi vos clients, qui sont ceux qui fréquentent d’Aubigné, et feraient possiblement partie de la société secrète ?


  — Les autres « Africains », parbleu ! Vous trouverez leurs noms dans le carnet que vous m’avez confisqué. Il y a, bien entendu Horace Crawford, mais ça, vous le savez déjà, et puis, sans doute, le docteur Chatelier qui, en tant que fervent adepte de la théorie de la phrénologie29, me presse de lui fournir des crânes d’hydrocéphales ou de microcéphales pour sa collection personnelle. Et puis, il doit se trouver parmi eux un peintre décadent, mais j’ai oublié son nom. Il était chercheur d’or, au Kongo.


  Le Roy se sentait soudainement mal à l’aise, dans le curieux logement du taxidermiste. Était-ce le café, trop fort, ou bien le curieux regard de Martin, avec son perpétuel sourire aux lèvres ? Il se leva doucement, afin de ne pas ressentir les vertiges qui le surprenaient, parfois, lorsqu’il se redressait trop rapidement, et fit quelques pas jusqu’à la fenêtre entrebâillée pour respirer l’air de la rue.


  — Eustache d’Aubigné vous confie-t-il encore de la… « marchandise » ?


  — Oui, car je n’ai pas assez de peau pour confectionner les costumes qu’il m’a commandés. Il m’a déjà fait porter trois dépouilles de fauves, ainsi que divers autres objets africains rituels destinés à être incorporés aux tenues, mais il doit m’en faire livrer d’autres dans les jours qui viennent.


  — C’est lui-même qui se charge de la livraison ?


  — Non, c’est le cocher du fiacre qu’il utilise régulièrement… Toujours le même, d’ailleurs !


  Le Roy, qui observait la rue de l’Église en contrebas, ne put s’empêcher de sursauter à l’évocation du fiacre… Il venait de ferrer le poisson.


  — C’est très intéressant, cela ! Vous seriez très aimable de me faire prévenir au commissariat sitôt que cet homme sera passé chez vous.


  — Je le ferai… Et mon carnet ?


  — Nous le conservons, pour le moment, mais je m’engage à ne le communiquer à personne et vous promets de vous le rendre sitôt l’affaire terminée. Nous aurons encore besoin de vos services, monsieur Hurepels.


  Le policier allait prendre congé lorsque Zacharie Hurepels le retint par l’épaule, sur le perron de la maison.


  — Inspecteur… Il y a encore un petit détail qui pourrait vous intéresser.


  Le Roy opéra un demi-tour impeccable, puis fixa son interlocuteur sans répondre.


  — Monsieur d’Aubigné m’a fourni une liste de recommandations expresses quant au traitement des peaux de panthère. Parmi celles-ci, je devais impérativement ôter les griffes et les recueillir dans une boîte, à part, car elles étaient destinées « à un usage bien précis »… C’est exactement ainsi que s’est exprimé le cocher. Si je vous indique cela, c’est relativement aux blessures infligées aux victimes, car vous m’avez bien indiqué que certaines évoquaient des déchirures pouvant avoir été provoquées par des griffes de bête fauve.


  Des brumes du passé, l’horrible silhouette de l’abbé Hubert Baudray surgissant du tumulus de Névez pour semer la mort lui revint en mémoire. La « Bête de l’Aven » utilisait des lames de fer pour perpétrer son abominable ouvrage… Pas de véritables griffes de fauve.


  Intuitivement, il lui sembla que cet élément constituait l’une des réponses à ses interrogations. L’horizon s’éclaircissait, mais il convenait d’agir vite.


  Il sauta prudemment la dernière marche de l’escalier, celle qui avait jadis été une pierre de sépulture et, une fois dans la rue, prit le temps de respirer à pleins poumons, comme pour expulser un air vicié qui lui aurait pollué à la fois l’organisme et l’entendement.


  
    


    
      29  La phrénologie est une théorie pseudo-scientifique selon laquelle les bosses du crâne d’un être humain reflètent son caractère. Son fondateur est Franz Joseph Gall.

    

  


  Chapitre 19


  Après le départ de Christophe Monfrey, l’esprit en ébullition, Léanne mit un moment avant de réagir. Elle ramassa les pièces qu’il lui avait laissées et fit le tour de son bureau pour s’installer dans un fauteuil réservé à ses visiteurs. Vanessa prit place à ses côtés. L’idée que des croyances et des rites d’un autre temps puissent s’inviter dans une de ses enquêtes la troublait. Elle devait en parler à son équipe, sans pour cela passer pour une dingue.


  Réunis dans la grande salle du service, après qu’elle leur eut résumé le témoignage de Monfrey et fait circuler les documents du sexagénaire, ils en restèrent pour le moins dubitatifs. La première à s’exprimer fut Élodie, que Léanne avait également conviée.


  — Il faut reconnaître que ça expliquerait bien des choses. Nous devons en savoir plus sur ces hommes-panthères et les gens qui se réclament de ce groupe, secte, confrérie… J’ai un ami qui est spécialiste en anthropologie africaine, il pourra peut-être nous éclairer sur le sujet.


  — Ce qui est étonnant, indiqua Vanessa, en rappelant qu’elle avait assisté à l’entretien avec Monfrey, c’est que ses pensionnaires affirment qu’ils ressentent l’esprit des hommes-panthères dans le domaine. Ça signifierait que certains ont déjà séjourné là-bas.


  La psy attira sur elle tous les regards.


  — Tu ne vas pas nous dire que tu croies à ces conneries ? grinça Lionel. Que des cinglés se prennent pour des léopards, OK, je veux bien l’admettre, mais il ne s’agit certainement pas d’esprits… Sinon, on peut rentrer chez nous. Je n’ai jamais entendu parler de l’arrestation et de la condamnation d’un esprit.


  Après avoir regardé l’heure, Léanne coupa Lionel pour s’adresser à Isaac.


  — J’ai un train dans moins de trente minutes. Je pars à Paris, ou plus exactement Versailles, taper le domicile de Cédric Vial. Pendant mon absence, je voudrais que tu essaies de faire des recherches sur des crimes similaires… En France et dans le monde.


  *


  Quatre heures plus tard, la flic, accompagnée de Vanessa, était à Paris. Il était convenu qu’Élodie s’occuperait d’Hugo le temps de leur absence. Arrivées à la gare Montparnasse, les deux femmes furent accueillies par le commandant Jean-Pierre Ruamps, dit Mimile, de la PJ Versailles, sans que nul ne sache vraiment comment il avait pu hériter d’un tel surnom. Cheveux frisés, moustache de mousquetaire, sourire jovial, Léanne et lui se connaissaient bien.


  — Ça fait longtemps, fit-elle, ravie de le retrouver après…


  Elle souffla, en réfléchissant :


  — Plus de dix ans !


  Mimile les entraîna vers sa voiture de service garée, plaque POLICE baissée, sur un trottoir. Tout en marchant, il jeta un œil sur sa montre.


  — Il ne faut pas traîner, nous avons rendez-vous avec la compagne de Cédric Vial à leur domicile.


  L’apparition du gyrophare provoqua le sourire de Léanne. Elle s’adressa à Jean-Pierre, dont les talents de conducteur étaient bien connus.


  — Je vois que tu n’as pas changé, tu vas nous faire quelques « mimileries ».


  Ceinture de sécurité bouclée, Léanne attrapa la poignée et jeta un regard derrière son épaule pour parler à Vanessa.


  — Accroche-toi, je sens que nous allons avoir droit à une démonstration.


  Le commandant déclencha la sirène et c’était parti. Voie de bus ou vélo, parfois trottoir, Mimile avait devant lui le champ de tous les possibles. Il ne put s’empêcher, tradition oblige, même si c’était un léger détour, de passer par les Champs-Élysées. Souvenir pour Léanne, une première pour Vanessa. Toujours sympa de remonter l’avenue la plus célèbre du monde avec le bleu et la musique.


  L’autoroute étant dégagée, le conducteur arrêta la sirène, le temps de rejoindre la sortie vers Versailles. Un moment qu’ils prirent pour discuter.


  — Vial travaillait en indépendant. Il a son bureau chez lui. Selon sa compagne, il n’a pas de documents ailleurs. Inutile de vous dire qu’elle est effondrée par la nouvelle de sa mort.


  Au final, Mimile décida d’abandonner l’usage de la sirène et du gyrophare jusqu’à leur arrivée rue d’Anjou, où ils eurent la chance de trouver une place. Une femme les attendait sur le trottoir, devant l’entrée de l’immeuble de Cédric Vial. Magali George avait la petite trentaine, des cheveux très noirs, un teint clair, des yeux de plomb, elle était légèrement maquillée. Tailleur sombre, chemisier crème, la compagne de la victime arborait une attitude stricte et un visage de circonstance. Le commandant Ruamps lui serra la main avant d’introduire ses accompagnatrices.


  Les deux femmes commencèrent par présenter leurs condoléances et remercier celle qu’elles considéraient comme une veuve. Magali George voulut donner quelques précisions à ce sujet.


  — Nous étions ensemble depuis plus de dix ans, sans jamais avoir vécu en couple, il avait mes clés et j’ai les siennes, c’était notre style de vie. On partait en vacances tous les deux, on passait les week-ends chez l’un ou chez l’autre, sans avoir renoncé à notre indépendance.


  À la demande de Léanne, la femme indiqua qu’elle savait que Cédric était en Bretagne pour un reportage, peut-être d’ailleurs un livre. Elle avait essayé de le joindre plusieurs fois, sans succès, mais ne s’en était pas encore inquiétée.


  — Il arrivait qu’il ne réponde pas pendant plus d’une semaine. Ce que j’ai trouvé étrange était le fait de ne pas recevoir de SMS, souvent il m’envoyait un petit message, juste un coucou, et là, rien.


  La femme tapa le code et entraîna les policiers derrière elle, tout en précisant que, depuis que Jean-Pierre Ruamps l’avait informée du décès de Cédric, elle s’était fait un devoir de ne pas aller chez lui. Le journaliste occupait un appartement au premier étage. Une surprise les attendait. La porte pouvait donner l’illusion d’être verrouillée, alors qu’elle était juste coincée par un morceau de bois. Des traces de pesées indiquaient que l’entrée avait été forcée. Mais ce n’était pas tout, il y avait des incisions bien visibles sur la porte… Des griffures ! Comme si elles étaient l’œuvre d’un animal. Même profondeur, même écartement que celles relevées sur les victimes.


  — Mon Dieu ! lança Magali George en partageant sa stupéfaction avec les enquêteurs.


  Léanne poussa la porte qui s’ouvrit sans aucune difficulté, et pour cause, le bloc serrure traînait à l’intérieur, à même le sol. Et, devant eux, l’état du logement témoignait d’une fouille en règle. Il ne s’agissait pas d’un saccage, mais de recherches minutieuses, ordonnées. Contrairement à de simples cambrioleurs, les malfaiteurs avaient pris leur temps. Preuve en était, ils ne s’étaient pas encombrés de l’ordinateur et avaient juste subtilisé le disque dur. D’ailleurs, tout ce qui pouvait contenir des données ‒ clés USB, mémoires externes, carte SD ‒ avait disparu. Plus étonnant et signe que les recherches étaient ciblées, les voyous avaient fait l’impasse sur des objets de valeur, tels une montre Rolex et quelques bijoux en or.


  — Je n’ai plus qu’à appeler l’IJ et des gens de mon groupe pour faire les constatations, remarqua Mimile.


  Léanne sourit intérieurement, Jean-Pierre était connu pour aimer l’action et les enquêtes extérieures, autant qu’il détestait le papier. Décidément, il n’avait pas changé. La commandant continua à converser avec Magali George. Cette dernière suivait de loin le travail de son reporter de compagnon.


  — Il m’en a parlé quelques fois, on devait même aller passer un week-end en Bretagne. Pour lui, la communauté qui occupait le manoir de Ker… Kermachin, fit-elle sans parvenir à se rappeler le nom précis, était constituée de doux rêveurs pas dangereux. Il doutait cependant qu’ils réussissent à rester dans les lieux et à lutter contre un groupe de puissants investisseurs avec derrière eux plusieurs personnalités locales de premier plan.


  — Vous avez lu ses projets d’article ?


  — Je vous ai dit qu’il préparait un livre ! Oui, fit-elle en même temps qu’un sourire triste se dessinait sur son visage.


  — Cédric avait beau être un journaliste reconnu, l’orthographe n’était pas son fort. Il me donnait accès à ses écrits pour que je puisse les corriger et lui donner mon avis.


  Léanne plissa les yeux. Elle répéta :


  — Comment ça, « accès à ses écrits » ?


  La jeune femme répondit à Léanne comme si ce qu’elle disait n’avait pas besoin d’explications et sonnait telle une évidence.


  — Pour être certain de ne rien perdre de son travail et d’avoir toujours tout à disposition, Cédric avait l’ensemble de ses documents sur le cloud. Il m’avait donné ses codes pour que je puisse corriger ses textes en ligne.


  Chapitre 20


  Commissariat de police de Brest, samedi 7 juin 1879 en milieu de matinée


  À peine entré dans le hall de l’hôtel de ville, François Le Roy se dissimula derrière la loge du concierge afin d’assister au spectacle qui s’y déroulait.


  Joachim Berrou, en bras de chemise, effectuait une magistrale démonstration de boxe française devant un public attentif et nombreux. D’un superbe coup de pied fouetté, il fit sauter le képi du planton, spécialement requis en qualité de cible d’entraînement, et n’oublia pas, à l’issue de son numéro d’athlète, d’adresser un petit clin d’œil complice à Arlette, la nouvelle secrétaire du maire.


  — Quand tu auras terminé de faire le gugusse, tu me rejoindras pour bosser un peu… Il y a du nouveau !


  Décrochant sa veste du portemanteau à la volée, l’inspecteur se précipita dans le couloir et rejoignit son chef dans le bureau.


  — Elle est gironde, Arlette, tu ne trouves pas ?


  Le Roy haussa les épaules et fit signe à son collègue de s’asseoir.


  — J’ai passé l’âge de reluquer des donzelles, surtout celles qui pourraient être mes filles. Assieds-toi. Tu sais d’où je viens ?


  — Non.


  — De chez l’épicier qui fait le coin des rues Voltaire et Neptune, à côté de la baraque des d’Aubigné. Le patron est un ancien gendarme, alors on a sympathisé et causé un peu. Eh bien, il m’a indiqué qu’il voyait un fiacre qui entrait dans la propriété, de temps à autre, toujours le même… Le numéro 6.


  Joachim Berrou arbora un sourire narquois, ce qui agaça prodigieusement son chef.


  — Ça te fait rigoler, couillon de la lune ?


  — Un peu, oui… C’est la voiture de Léonard Pesselier !


  Le Roy demeura la bouche ouverte, sous le coup de la stupeur.


  — Comment le sais-tu ?


  — Je venais tout juste de relever son nom dans le registre des contraventions, avant que tu arrives. Il a été verbalisé hier soir, vers neuf heures, pour défaut d’éclairage… Une de ses lanternes était cassée.


  — Foutredieu… C’est dans la poche ! Tu as fait son environnement ?


  — Pas encore, je voulais te mettre au courant avant. De toutes les manières, on a encore un peu de temps devant nous, le samedi, c’est son jour de repos. Cela dit, il faudra aller le trouver avant la fin de la journée, sinon il sera saoul comme un cochon. C’est un ivrogne patenté, d’après ce que m’en ont dit les collègues de la voie publique.


  — Où demeure-t-il ?


  — Pas loin de la poste aux chevaux, à côté de l’hôtel du Grand Monarque.


  — Je connais, c’est à l’angle de la Grande-Rue et de la rue du Rempart.


  — Sauf qu’elle s’appelle rue Algésiras, depuis au moins dix ans, mais c’est bien là. Et toi, ça a donné quoi, tes vérifications sur le taxidermiste ?


  — C’est un pauvre bonhomme… La vie n’a pas été tendre avec lui ! Il est originaire de Carcassonne, dans le Sud, et y a vécu une bonne partie de sa jeunesse. Il était marié à une virago qui se piquait de politique et qui a trouvé la mort sur une barricade de Narbonne, juste après le coup d’État de 1851. Il semble bien que les événements aient été très violents, dans le pays occitan. Ce sont de farouches républicains, par là-bas, et l’arrivée de Napoléon III ne se fit pas sans heurts. Bref, Hurepels s’est alors retrouvé avec un garçon en bas âge à élever, et il est parti s’installer à Paris.


  — Comme taxidermiste ?


  — Pas du tout, comme couturier, spécialisé dans la restauration et l’embellissement des vêtements et ornements liturgiques, car il est un brodeur au fil d’or de grand talent.


  — Merde, c’est pas commun, ça ! Quand on voit la carrure du gaillard, on a du mal à l’imaginer en train de broder des chasubles.


  — Comme tu dis ! Là-bas, son fils fut renversé par une charrette qui transportait des gravats, sur l’un des multiples chantiers du baron Haussmann. Le gamin s’en est sorti in extremis, mais il a gardé les graves séquelles physiques et mentales que nous avons constatées lors de notre visite à Recouvrance.


  — Il est maudit ce type, ou quoi ?


  — On dirait ! Alors, pour une raison que j’ignore, le père et le fils sont venus s’installer à Brest voilà environ dix ans, et Zacharie Hurepels s’est reconverti dans l’empaillage et la naturalisation d’animaux.


  — Et de morceaux de macchabées !


  — Si l’on en croit son carnet de comptes, ça rapporte plutôt bien.


  — Il doit avoir besoin d’argent, pour les soins de son fils.


  Durant leur échange, Joachim Berrou ne pouvait s’empêcher de détailler une carte de la ville de Brest et ses environs, déployée et accrochée sur l’un des murs du bureau.


  — C’est quoi, cette carte, François ?


  Le Roy se leva et se dirigea vers le plan.


  — Sais-tu qui est la déesse Hécate, Joachim ?


  Même si l’inspecteur Berrou ne connaissait son collègue que depuis peu de temps, il avait cependant compris que celui-ci aimait à déstabiliser son auditoire. Il ne lui laissa pas ce plaisir.


  — Oui, j’ai dîné avec elle, dimanche soir… Et tout au champagne, bien entendu !


  François Le Roy se contenta d’un franc sourire, et il désigna la carte murale où apparaissaient de minuscules taches de couleur.


  — Bon, regarde ça, gros malin ! Tu vois, j’ai piqué des épingles avec des têtes de couleur sur différents endroits du plan de la région brestoise. Comme pour mon carnet de notes, il s’agit d’une vieille méthode militaire que j’ai appliquée, sitôt mon arrivée dans la Grande Maison30, voilà maintenant… Euh… Longtemps ! Regarde, l’épingle bleue marque l’emplacement où fut retrouvé le corps de Victor Leblanc, le gosse de Lambézellec, et la jaune, c’est le lieu de découverte de Mélanie Lebrun, la prostituée de l’Arsenal.


  À son tour, Joachim Berrou quitta son siège et, après s’être rapproché du plan, désigna une troisième épingle, plantée à proximité du nouveau port de commerce.


  — Et cette épingle rouge ?


  Le Roy récupéra une mince chemise cartonnée qui se trouvait sur son plan de travail et la tendit à Berrou.


  — C’est ma surprise du matin, mon p’tit gars ! Hier soir, je suis resté au bureau assez tard, car le commissaire Joly voulait me parler. Alors que je m’apprêtais à quitter le commissariat, le gros Mazureau est arrivé, tout excité, et m’a donné ce dossier… Jette un coup d’œil !


  Le document ne contenait que quelques feuillets, et l’inspecteur le parcourut très rapidement. Il s’agissait d’une enquête pour découverte de cadavre, datant de l’été précédent, et qui avait été classée « sans suite ».


  — Une « mort suspecte » du 14 juin 1878 bien vite expédiée, je trouve ! Les blessures de la victime sont quasi identiques à celles relevées sur nos deux morts, et le cadavre a été repêché dans le petit port de Poullic al Lor… Ça correspond complètement !


  — Cette fois, il s’agissait d’un évadé de la prison pour mineurs de Pontaniou31. Je vais demander au juge d’instruction de joindre ce dossier aux deux autres. As-tu bien lu le procès-verbal de constatations, Joachim ?


  — En diagonale, pourquoi ?


  — Parce qu’il y est indiqué que, lors de l’examen de corps pratiqué par le médecin légiste, on a trouvé un curieux objet accroché dans la laine de son maillot de corps… Une griffe de fauve, plus exactement !


  Joachim Berrou quitta son air enjoué et se rapprocha de la carte murale, subjugué par les petites épingles aux têtes multicolores ; il semblait comparer et mesurer les emplacements qu’elles matérialisaient sur le papier.


  — Eh bien, tu n’as pas perdu ta soirée… Chapeau !


  — Mais ce n’est pas fini, mon ami ! Souviens-toi, je t’ai causé de la déesse Hécate, tout à l’heure, et tu t’en es sorti avec une pirouette humoristique pour ne pas montrer ton ignorance de jeune illettré. Hécate est une divinité de la mythologie grecque qui, en tant que souveraine du Royaume des Ténèbres, fut assimilée à la Lune par les Anciens. Déesse nocturne et magique, elle s’arrête au milieu des carrefours de routes ou auprès des tombeaux et, de là, quand la lune est propice, elle fait hurler puis lance les chiens dévorants qui forment son cortège infernal sur la victime choisie pour le sacrifice rituel. En réalité, c’est Zacharie Hurepels qui m’a mis sur la voie et j’ai lu un bouquin sur le sujet, juste après.


  Le jeune policier haussa les yeux en soupirant.


  — Quel programme, mes aïeux ! Mais, très honnêtement, hormis les « victimes choisies pour le sacrifice rituel », je ne vois pas vraiment de correspondances avec nos affaires.


  — Moi non plus… Au début ! Mais après avoir très précisément analysé les conditions de découvertes des trois cadavres, j’ai trouvé plusieurs analogies troublantes. Tout d’abord, le mode opératoire du criminel est le même, et les plaies relevées sur les cadavres sont identiques… Donc, même arme pour les trois meurtres. Un instrument à plusieurs lames, tranchantes comme des rasoirs. Je te montrerai les « griffes de l’abbé Baudray », et tu pourras constater par toi-même les dégâts que ça peut causer. Ensuite, je t’ai indiqué que, dans la mythologie, il était mentionné que la déesse Hécate se tenait, souvent, au milieu des carrefours. Eh bien, tu verras que non loin des épingles qui désignent les découvertes des cadavres de la fille de l’arsenal, en mai de cette année, et le mineur évadé retrouvé dans le port de commerce l’été dernier se trouvent deux grands carrefours.


  Après un rapide examen du plan mural, Joachim Berrou ne put que constater la véracité des propos de son collègue.


  — Oui, il y a le carrefour de la cale de Bordenave, à l’entrée du bois qui borde le terrain de la Marine.


  Le Roy pointa son doigt sur l’emplacement marqué de jaune.


  — Et la Penfeld se trouve juste à côté. Compte tenu du courant, l’endroit où fut retrouvée la prostituée correspond totalement.


  — Et là, je vois qu’il y a le carrefour entre les routes de Forestou-Izella et Guernevez, juste à l’aplomb du petit port où se trouvait le corps de l’évadé de Pontaniou. Mais, par contre, pas de croisement à Lambézellec, près de la rivière Spernot où aura été balancé le cadavre du gamin.


  François Le Roy prit une attitude de professeur, assez pédant.


  — Tu n’as pas bien écouté ma leçon, Joachim ! Certes, Hécate aime à se tenir aux carrefours de routes, avec ses chiens assoiffés de sang, mais également en d’autres endroits.


  — Oui… Je me souviens, à proximité des tombeaux, tu as dit. Bon sang… Le cimetière de Keravelloc se trouve à côté du Spernot !


  — Et c’est là que tu as trouvé les morceaux de la lanterne…


  — … du fiacre de Léonard Pesselier. Il faut aller le dégringoler, celui-ci… Et tout de suite !


  — Attendons encore un peu, Mazureau a encore quelques vérifications à faire.


  — À quel sujet ?


  — Au sujet de la belle Hécate, encore et toujours ! S’il y a une correspondance de lieux entre les meurtres, il y en a également une pour les dates. Vois-tu, la divinité Hécate est liée à la notion de limite, aussi bien dans l’organisation de l’espace que dans celle du temps. Alors, je me suis dit que, puisque son symbole principal était la lune, il fallait gratter de ce côté-là, et j’ai passé une partie de la nuit dernière à étudier les tables astronomiques des années 1878 et 1879 ; il y a toute la collection dans la bibliothèque de l’hôtel de ville.


  — Toute la nuit… Merde alors !


  — Ouais ! En fait, j’ai dormi dans le bureau, et ça m’a rappelé ma jeunesse. Mais je n’ai pas perdu mon temps, car j’ai acquis la conviction que les meurtres avaient été perpétrés de nuit, et en fonction des cycles lunaires. Je t’explique : le meurtre du gosse de Lambézellec a été commis le 21 mai, c’était la pleine lune, et celui de la fille de l’Arsenal, le 28, pendant le dernier quartier de lune. Si on reprend les éléments de l’an dernier, l’évadé de Pontaniou a été tué le 14 juin de l’an passé… Pleine lune, et un cadavre a été découvert dix jours plus tard dans la rade, c’est encore le gros Mazureau qui a trouvé cela. Le macchabée était très esquinté par les hélices des navires de guerre et les oiseaux marins, mais, pour moi, c’est lié car le 22 juin 1878… C’était encore un dernier quartier de lune.


  — Drôles de façons de faire !


  — Pas vraiment, car cela relève du sacrifice rituel, et s’inscrit dans une abominable logique criminelle, comme pour Baudray, il y a plus de vingt ans de cela.


  — Le Club des Africains ?


  — Non… Les « Fils d’Hécate » ! Les Africains, c’est une plaisanterie du bougnat, il n’y comprend rien ! Sauf qu’ils ont remplacé les panthères des sorciers aniotas par les chiens de la divinité grecque… On appelle ça : « le syncrétisme » !


  — Et on va remonter jusqu’à quand, comme ça ?


  — Pas loin, si mon intuition est bonne ! Mais j’ai encore une petite vérification à faire avant de te donner mon point de vue là-dessus.


  — Qu’est-ce que je dois faire, moi ?


  — Pour le moment, simplement m’accompagner chez le bougnat ; on va casser la croûte avant d’aller causer avec le brave Léonard, le cocher ivrogne du Grand Monarque.


  Joachim Berrou s’extirpa brusquement de sa chaise et atteignit la porte en une fraction de seconde.


  — Excellente idée… Aujourd’hui, c’est tomates farcies et pommes de terre à l’ail rosé de Saint Pol, au menu !
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  Chapitre 21


  En soirée, à l’issue d’un nouveau parcours mené sirène hurlante et lumière bleue, Mimile déposait les Bretonnes à la gare Montparnasse, juste le temps pour elles de s’exercer au footing le long des quais avant de pouvoir prendre leur place.


  Elles arrivèrent tard dans leur appartement. Assise dans le canapé, Élodie roupillait devant une série avec Hugo, non moins endormi, allongé à côté d’elle. Image un brin émouvante. Vanessa prit son fils dans les bras et gravit l’escalier du duplex pour aller le coucher, tandis qu’Élodie ouvrait un œil fatigué.


  — Oups, désolée, je me suis assoupie.


  Les deux femmes échangèrent des bises.


  — Je vais me faire un truc chaud, proposa Léanne, ça t’intéresse ?


  — Avec plaisir.


  Elles se retrouvèrent dans la cuisine pour parler. Léanne n’attendit pas le retour de Vanessa pour commencer à résumer le cours de leur journée. Elles avaient maintenant la quasi-certitude que Cédric Vial avait été assassiné en raison de son reportage sur le domaine de Kernévinan. La visite du logement du journaliste témoignait d’une rigueur qui excluait l’idée qu’il puisse s’agir d’une action menée par de petits voyous, d’autant que la marque de griffes était une signature. Pas de traces papillaires autres que celles de la victime et de sa compagne ; il y avait peu de chances que les recherches ADN soient plus fructueuses. Après le passage des techniciens, Léanne avait effectué une perquisition, sans rien trouver qui puisse l’intéresser. Restait l’examen des archives classées sur le cloud et, là, c’était une véritable mine d’or. Il y figurait l’ensemble des reportages, articles, interviews, photos réalisés par Vial, ainsi qu’une partie de la documentation qu’il avait collectée.


  — Au cas où les cambrioleurs découvriraient le code d’accès du cloud, tout a été récupéré et sauvegardé par les spécialistes de notre groupe cyber. Je dois trouver ça demain au bureau.


  Vanessa les rejoignit au moment où elles s’installaient de nouveau dans le salon.


  — Il ne s’est même pas réveillé, lança-t-elle en s’asseyant devant une tasse préparée par Léanne.


  La commandant indiqua que, parmi les documents, elle avait remarqué la présence d’un article intéressant. Il concernait le vol, dans une chefferie du Cameroun ‒ c’est-à-dire dans le royaume d’une tribu locale ‒, de deux armes attribuées à une confrérie secrète d’hommes-léopards. Il s’agissait de montages réalisés avec des griffes de fauve fixées sur une sorte de gant avec une base en bois et métal. Elle fouilla sur son portable pour montrer une photographie à Élodie.


  — C’est avec des trucs de ce type que les meurtriers égorgeaient et tuaient leurs victimes.


  La légiste examina les clichés pendant un long moment.


  — Oui, ça pourrait correspondre aux traces que j’ai relevées.


  Bien qu’elle imagine mal qu’il puisse s’agir des mêmes armes ayant traversé le temps et les frontières, Léanne se refusa à balayer cette théorie d’un revers de main. Si c’était le cas, ils devraient déterminer qui aurait pu transporter de telles reliques et pour quelles raisons les utiliser aujourd’hui.


  — On innocente peut-être un peu vite les deux Camerounais qu’on a interpellés. En tout cas, j’ai bien le sentiment que c’est dans cette communauté qu’il va falloir chercher, conclut la flic.


  *


  La matinée démarra par une nouvelle réunion, chacun exposant les résultats de ses investigations. Isaac commença par rapporter le fruit de ses recherches sur les hommes-panthères. En quelques heures, monsieur Wikipédia s’était transformé en spécialiste de la société secrète des Aniotas. Isaac avait lu un paquet de documents et parcouru bon nombre des articles de Cédric Vial. Il relata les méfaits constatés en Afrique de l’Ouest et documentés par quelques historiens et juristes. Certains membres de la confrérie avaient été jugés et condamnés pour leurs crimes.


  Si l’on trouvait trace des Aniotas à travers le temps, rien ne laissait supposer que des Européens, blancs de surcroît, aient pu faire partie de cette société clandestine… Et pourtant, des meurtres similaires avaient déjà été constatés en Bretagne à la fin du XIXe siècle. Plus récemment encore, en 1977 et 1978, pendant un peu plus d’un an, il y avait eu la mystérieuse « bête des Vosges », dont personne n’avait prouvé l’existence ‒ animale ou humaine ‒, avant qu’elle ne fasse plus parler d’elle. Isaac relevait ainsi, au cours des siècles, quelques cas étranges où les attaques étaient souvent attribuées à des animaux sauvages, sans que ces derniers aient pu être identifiés. Il avait étendu ses recherches au-delà des frontières. La bête avait aussi frappé en Espagne, en Belgique ou en Allemagne.


  — C’est tout de même nébuleux tout ça, jugea Léanne.


  Et elle avait raison. Lionel était bien de cet avis. Tous en restaient à ce qui leur paraissait le plus évident : l’implication des réfugiés africains résidant à Kernévinan.


  — Il me semble qu’aucun d’entre eux n’a le permis de conduire, encore moins de véhicule… Il faut une assistance extérieure, asséna Vanessa.


  La psy insista également sur le casse de l’appartement parisien de Cédric Vial. Lionel fit mine de réfléchir, avant de reconnaître que cela supposait l’existence d’une organisation structurée. Ça dépassait le strict cadre des habitants du domaine breton. Il n’y trouvait pas pour autant une raison d’exonérer le groupe de Camerounais.


  — Les communautés africaines sont nombreuses, ces types doivent avoir des amis, sinon des complices. Ils peuvent s’entraider.


  Vanessa voulut bien l’admettre, sans que cela la convainque. Non, elle n’y croyait pas.


  Léanne ne voyait plus qu’une solution.


  — À défaut d’avoir une meilleure idée, je propose qu’on retourne tout simplement là-bas pour en passer une seconde couche. On reprend les auditions des Camerounais, on grenouille un peu partout. On fouille encore.


  *


  À leur arrivée, ils furent reçus par Christophe Monfrey. Il n’était pas ravi de les voir de retour, mais s’en accommoda. La glace était rompue, d’autant qu’il avait tout intérêt à ce que la lumière soit faite sur cette affaire. Il emmena Léanne, et quelques-uns de ses hommes, dans le grand réfectoire de l’association pour leur servir un café.


  — Depuis la mort de Christiane, il règne un climat de suspicion. Ce n’est plus pareil. Je me demande si notre communauté va pouvoir survivre à ça.


  Il fit référence à plusieurs articles parus dans la presse. Les mêmes journalistes qui encensaient hier l’activité du centre parlaient maintenant de dérives sectaires. Monfrey n’était pas nommément visé, mais un texte décrivait et mentionnait un « gourou » qui lui ressemblait bigrement. Il posa le canard sur une table.


  — Vous avez lu ce torchon ? Je me demande si je ne vais pas déposer plainte contre ce pisse-copie. C’est scandaleux ce qu’il raconte sur nous.


  La policière avait lu l’article, rédigé par un journaliste qu’elle connaissait bien. Il n’était guère tendre envers l’association et Monfrey. Elle attendit qu’il se calme pour lui indiquer quel était son objectif.


  — Encore des perquisitions ? Mais vous n’avez pas déjà tout visité ? Les pensionnaires vont mal le vivre.


  — Je m’en doute, reconnut Léanne. C’est un peu pour ça que je compte sur vous pour leur expliquer que tout cela n’a pas pour but de leur nuire, mais de démasquer un meurtrier qui pourrait très bien s’en prendre à eux.


  — Vous croyez vraiment qu’il est ici ?


  — Faute de mieux, je suis obligée de l’envisager et je dois dire que ça nous paraît à tous tout à fait crédible.


  Monfrey croisa ses doigts et les fit craquer, tout en renversant la tête en arrière. Il eut un ton désabusé :


  — Qu’est-ce que vous voulez que je vous dise ? De toute manière, ai-je bien mon mot à dire ? Je pense que je n’ai pas le choix. Faites comme bon vous semble.


  Il précisa tout de même :


  — Sur le groupe de Camerounais qui était là, il y en a déjà trois qui nous ont quittés. J’imagine qu’ils ont eu peur.


  Lionel se figea et échangea un regard rapide avec Léanne.


  — Partis… Mais partis quand ? Et où ? demanda la commandant, sur un ton nerveux qui surprit son interlocuteur.


  — Je ne sais pas exactement, un peu après votre dernière opération.


  Léanne grimaça. Elle avait forcément leurs identités et leurs photos, puisqu’ils avaient tous été entendus et qu’ils étaient passés entre les mains du service de police aux frontières.


  — Vous avez un moyen de les contacter ?


  Monfrey haussa les épaules.


  — Ils parlaient de Paris, leurs amis doivent avoir le numéro du portable. Pourquoi ?


  Elle mentit :


  — Rien d’important, des vérifications à faire. Ils avaient des obligations qu’ils n’ont pas respectées, ça mérite d’être contrôlé.


  Pendant que Lionel s’occupait de lancer les premières recherches à leur sujet, les policiers attaquèrent de nouvelles auditions. Ils avaient dans l’idée d’en savoir plus sur les départs de ceux qu’ils n’étaient pas loin de qualifier de fuyards.


  Isaac et Vanessa avaient décidé de s’atteler à d’autres tâches en explorant des parties du domaine qui n’avaient pas été visitées jusque-là. C’est ainsi qu’ils finirent sous les combles, dans ce qui ressemblait à un vaste grenier. Une bonne surface était encombrée par du linge en train de sécher sur des fils tendus. Plus au fond, le sol était rempli de cartons et de malles, dont certaines d’un temps lointain. On avait entreposé là du vieux matériel, des archives, des livres, des jouets, des vêtements… Plein de choses qu’on se refuse à balancer aux ordures, alors qu’on sait pertinemment qu’on ne s’en servira plus jamais.


  Par acquit de conscience et sans y croire, Isaac ouvrit certains emballages. Ça sentait la poussière, mais tout était bien conservé à l’abri de l’humidité. Ils remarquèrent un endroit où était posée une chaise à côté de grandes cantines. Vanessa jeta un œil sur l’une d’elles.


  Ça datait des années 1860. Elle l’ouvrit. Il y avait de nombreux journaux d’époque et aussi des manuscrits jaunis par le temps. Vanessa sourit, un peu émue face à de telles reliques.


  — Je suis certaine que ça ferait le bonheur d’un brocanteur, fit-elle en la refermant.


  Ils allaient partir quand ils tombèrent sur une femme chargée d’une panière de linge.


  Elle poussa un petit cri de surprise, avant de pouffer de rire.


  — Vous m’avez fait peur. Vous aussi, vous vous intéressez aux vieilleries ?


  Vanessa plissa les yeux, étonnée par la remarque.


  — Qu’est-ce que vous voulez dire ?


  Le visage de la visiteuse s’éclaira. En voilà une qui doit bien aimer les ragots, pensa la psy.


  — Ben, comme ce pauvre monsieur Vial. Il en a passé des jours dans ce grenier. Il y venait avec Christiane. J’ai même pensé qu’ils s’installeraient ici.


  La femme afficha un sourire coquin.


  — À tel point que j’ai cru qu’ils se donnaient rendez-vous pour… Enfin, vous me comprenez ? Je trouvais ça bizarre, comme s’il n’y avait pas d’autres endroits pour fricoter… Et puis je me suis dit qu’ils ne devaient pas vouloir qu’on les surprenne ensemble dans leur chambre… Comme il n’y a pas de verrous.


  — Où est-ce que vous les avez vus, précisément ? demanda Isaac.


  Le regard de la femme se flétrit. Étonnée par le ton inquisiteur et la brusquerie soudaine de son interlocuteur, elle opposa au flic un silence hostile. Vanessa intervint en lui prenant la main avec douceur.


  — Excusez mon collègue. C’est peut-être important. Dites-nous où ils se mettaient.


  Elle les toisa, fit mine d’hésiter, mais elle avait trop envie de parler pour ne pas continuer. La commère les entraîna vers le fond du grenier, là où eux-mêmes s’étaient arrêtés pour fouiller.


  La femme eut une nouvelle mimique enjouée.


  — Il y a encore la chaise de monsieur Vial, leur indiqua la ménagère, tout en en montrant une autre plus loin. Je les ai déjà vus assis tous les deux. Mais pas qu’assis, ils s’embrassaient aussi.


  Vanessa n’aurait pas pu l’expliquer, mais elle eut, tout d’un coup, le sentiment qu’ils venaient de faire un grand pas vers la vérité. Restait maintenant à savoir quelle découverte avait pu condamner à mort le journaliste. Son regard se reposa sur la cantine… Était-il possible que la vérité se trouve là-dedans, au milieu d’un tas de vieux papiers ?


  *


  Léanne, Lionel, Isaac, Vanessa et d’autres policiers se retrouvèrent tous dans le grenier à côté de la malle aux trésors. Léanne s’adressa à celui qui faisait office de gardien des lieux : Christophe Monfrey.


  — Vous saviez que Cédric Vial passait une grande partie de son temps ici ?


  Monfrey eut un sourire triste.


  — N’exagérez pas. Il y venait de temps à autre. Je savais qu’il avait découvert l’existence de vieux documents et que ça le passionnait, il m’en avait fait part. J’étais également au courant pour Christiane. Rien ne reste secret chez nous. Mais quoi ? Ce qu’ils faisaient tous les deux ne me regardait pas. Pourquoi auriez-vous voulu que je vous en parle ? Ça n’a rien à voir avec leur mort. Christiane n’était pas mariée, je ne lui connais pas de compagnon…


  Léanne se moquait d’une éventuelle relation sentimentale entre le couple. Elle n’avait qu’un seul objectif.


  — Vous savez ce que contient cette caisse… Et les autres ? demanda-t-elle en jetant un regard circulaire sur leur environnement.


  — Précisément, non. Des archives du domaine, des documents qui ont appartenu aux ancêtres du propriétaire. S’ils vous intéressent, ils sont à vous. Ça débarrassera le plancher. Il y a longtemps que je pense à nettoyer ce lieu pour en faire une salle de jeux ou de spectacle pour nos artistes.


  Lionel évalua, lui aussi, le tas de paperasses. Un œil vers Vanessa et Léanne, les deux femmes ne lâcheraient pas l’affaire. Si elles avaient décidé qu’il fallait trier ces vieilleries, le service n’y couperait pas… Il envisagea une autre solution.


  — Ça serait peut-être mieux de bosser ici.


  La commandant l’admit, tout en cherchant l’approbation de Monfrey. Il grimaça et finit par donner son accord du bout des lèvres. Une présence policière qui s’éternise était loin de l’enthousiasmer.


  Chapitre 22


  Le courant d’air qu’avaient provoqué François Le Roy et Joachim Berrou, en défonçant la porte d’entrée de Léonard Pesselier, avait imprimé au pendu un mouvement de balancier des plus macabres.


  Figés sur place, les deux policiers marquèrent quelques secondes de stupeur avant que Le Roy sorte son couteau pliant de sa poche et se précipite pour couper la corde… Juste avant de se raviser.


  — C’est trop tard… Il est raide !


  Joachim Berrou avait immédiatement entrepris de fouiller sommairement le taudis situé sous les combles, pendant que son collègue procédait à l’examen du cadavre du cocher brestois. Accroché par un gros lien de chanvre à l’une des poutres maîtresses du toit, Pesselier semblait fixer les deux visiteurs de ses grands yeux exorbités, tout en continuant à tourner sur lui-même, tel un épouvantable pantin à la langue pendante. Son cou était anormalement distendu, à l’instar de tous les morts par pendaison que Le Roy avait pu voir au cours de sa longue carrière. Pourtant, quelque chose dans son terrible aspect ne laissait pas d’intriguer le policier… Et c’est pour cette raison qu’il tournait et retournait autour du pendu.


  — Les tomates farcies du bougnat lui auront été fatales !


  La saillie ironique tira Le Roy de ses cogitations funèbres.


  — Qu’est-ce que tu racontes ?


  Tout en ricanant de sa plaisanterie, Joachim Berrou fouillait dans un gros coffre de voyage posé sur le plancher.


  — Je dis que, si on était venus ce matin pour l’interpeller, plutôt que d’aller se goinfrer chez l’Auvergnat, eh bien il ne se serait sans doute pas branché, notre ami Léonard !


  D’un geste, Le Roy bloqua les jambes du mort, afin de faire cesser son balancement.


  — Je ne pense pas ! Tâte-le, il est raide comme un bout de bois, et tout froid. Pour moi, la mort remonte à plusieurs heures… Je dirais cette nuit, ou très tôt ce matin. Dis-moi, Joachim, tu ne trouves pas qu’il y a quelque chose qui cloche chez ce macchabée ?


  À son tour, le jeune inspecteur observa méticuleusement le cadavre et, subitement, se saisit de son bras droit pour le palper.


  — Son bras est fracturé, François… Et en plusieurs endroits !


  — C’est bien ce qui me semblait, il formait un drôle d’angle avec le reste du corps… Ça me chiffonnait. Bon, je pense qu’on l’a aidé un petit peu à se pendre, le gars Léonard ; il est impossible de se crocher là-haut tout seul avec un bras en miettes. En plus, tu auras remarqué, comme moi, qu’il n’y a rien au-dessous de lui, ni tabouret ni chaise ou autre… Il a été suspendu post-mortem.


  — C’est vrai, mais il n’y a pas de désordre particulier dans son gourbi, non plus ! Et, en plus, la porte était fermée de l’intérieur, et c’est pour ça qu’on a été obligés de la mettre dedans32. Il a tout de même bien fallu qu’il ressorte… L’assassin !


  Le Roy désigna du doigt la porte démantibulée.


  — Et elle est où… La clé ?


  Berrou inspecta la serrure… Elle était vide.


  — Tu as raison, la porte a été refermée de l’extérieur. Tu crois qu’on aura voulu l’empêcher de causer, le cocher ?


  — Je pense, oui ! Il connaissait les types qui l’ont rectifié, et leur a ouvert en toute confiance. Ensuite, les ennuis ont commencé pour lui, et il se sera défendu avant de mourir. C’est dans la lutte qu’il aura eu le bras cassé.


  — Ils étaient plusieurs, pour toi ?


  — Il était costaud, et même saoul, ses agresseurs devaient savoir qu’il ne se laisserait pas faire. Tu as trouvé quelque chose d’intéressant dans son bourrier ?


  — Rien… Des bouteilles vides de mauvais vin, des frusques sales et des factures impayées. Il devait boire tout son salaire, le pendu !


  — À propos, tu l’as fouillé, l’ami Léonard ?


  — Non.


  — Ben… Qu’est-ce que tu attends ?


  Joachim Berrou esquissa une grimace et, visiblement contrarié, entreprit de retourner toutes les poches du cadavre. Après avoir constaté qu’elles étaient vides, il poursuivit son écœurant ouvrage en palpant la dépouille mortelle, afin de s’assurer qu’elle ne recelait aucun corps étranger. Alors qu’il terminait la fouille, il s’arrêta sur le col ouvert de Pesselier et en extirpa soigneusement un petit objet recourbé.


  — Regarde ça, François… C’était planté dans son maillot de corps !


  Le Roy tendit la paume de sa main.


  — Bon sang… Une griffe de fauve !


  — Et il n’y a pas de blessure en rapport sur le cou… Qu’est-ce que ça veut dire ?


  François Le Roy semblait hypnotisé par la griffe.


  — Ce que ça signifie ? C’est que ceux qui ont tué Léonard Pesselier ont compris que nous sommes derrière eux… Et ils nous le font savoir, tout en se foutant de nous.


  Joachim Berrou se fit maussade.


  — Ils doivent vraiment être sûrs d’eux et de leurs appuis, ces ordures !


  — Je te le confirme… Fais-moi penser à te causer de mon entretien avec Joly, lorsqu’on sera au service. Bon, tu vas foncer prévenir le médecin le plus proche, il doit y en avoir un rue d’Aiguillon, près de la préfecture maritime, et tu le ramènes ici, fissa… Réquisition d’urgence. Moi, je m’occupe de l’enquête de voisinage. Et je vais foutre le bazar dans le quartier, tu peux me faire confiance !


  Une fois son compagnon parti, François Le Roy quitta le pénible logis et retourna dans la cour de l’immeuble, afin de tenter de s’imprégner de ce qu’il avait coutume d’appeler : « l’Esprit des lieux ».


  Située au fond d’une impasse qui prenait naissance dans la Grande-Rue et donnait sur l’escalier de la Voûte, juste à l’angle de la synagogue, la maison de deux étages où logeait Pesselier avait tout du coupe-gorge. Dans la cour crasseuse et mal éclairée qui desservait les deux entrées des bâtiments contigus, le temps semblait s’être arrêté.


  Pas un bruit ne troublait l’espace, restreint et mal aéré, et seuls quelques chats pelés et bardés de cicatrices animaient le sinistre enclos urbain.


  Le Roy prit soin de cheminer doucement, au milieu des décombres et autres ordures qui jonchaient le sol, afin de ne pas s’étaler dans les immondices. Une échelle aux barreaux cassés ou manquants voisinait avec un seau d’aisance écaillé, les restes vermoulus d’une brouette attendaient de se disloquer au fil des intempéries et, dans un gros tonneau empli d’eau croupie, flottait la charogne d’un rat crevé. Il leva la tête pour évaluer le nombre de fenêtres donnant sur l’arrière-cour et se rendit compte que l’ignoble masure ne comportait que peu de logements. Il prit son courage à deux mains et frappa à la porte arrière du commerce dont il avait aperçu la façade, en arrivant. Cela tenait à la fois du bazar, du mont-de-piété et du bouge infâme.


  — Qu’est-ce que c’est ?


  — Le Roy recula d’un mètre lorsque l’homme ouvrit la porte. Il émanait de son logis une odeur repoussante, mélange de crasse, de mauvaise cuisine et de tabac froid. Le locataire de la boutique était vêtu d’une vieille robe de chambre au col lustré et aux manches luisantes de saleté et, au vu de son état de délabrement physique, il était quasi impossible de lui donner un âge. Grand, maigre, émacié et partiellement édenté, il devait s’adonner à la boisson dès le petit matin, si l’on en jugeait par son haleine vineuse. Plutôt que de se perdre en présentations oiseuses, François Le Roy exhiba son insigne de police tout en restant à bonne distance.


  — Votre voisin du haut, Léonard Pesselier, est décédé… Le connaissiez-vous ?


  Le répugnant personnage prit un air faussement affligé.


  — Ce pauvre monsieur Léonard… Décédé, quel malheur ! Un homme si charmant, si aimable, qui ne manquait jamais de venir me saluer lorsqu’il rentrait du travail. Que s’est-il passé, monsieur le policier ?


  — Il s’est pendu.


  — Seigneur Dieu… Quelle horreur !


  — Oui, comme vous dites ! Mais il a dû se passer quelque chose d’anormal, avant cela. N’auriez-vous pas constaté la présence d’individus louches dans le quartier, cette nuit ou tôt ce matin ?


  Le boutiquier esquissa un sourire, qui évoquait plutôt une grimace démoniaque.


  — Des « individus louches », cela ne manque pas dans le quartier ! Cela dit, maintenant que vous me posez la question, j’ai effectivement remarqué que deux hommes sortaient de l’immeuble de ce pauvre Pesselier, hier soir.


  — Hier soir… À quelle heure ?


  — Tard… Il devait être onze heures passées, j’allais me mettre au lit.


  Le malpropre avait du mal à en venir à l’essentiel, et cela agaçait énormément le policier.


  — À quoi ressemblaient ces hommes, je vous prie ?


  — Ils étaient costauds et tout vêtus de noir. Ils ont traversé la cour en riant, comme s’ils venaient de faire une bonne blague à quelqu’un… Vous vous rendez compte ! Je me souviens que l’un d’entre eux avait un chapeau cabossé, et l’autre de grosses rouflaquettes. Je me suis caché derrière le rideau de l’arrière-salle, pour les observer, car je ne voulais pas m’attirer d’ennuis ; le quartier n’est pas très sûr, dès la nuit tombée.


  Joachim Berrou, essoufflé, interrompit momentanément la discussion.


  — François, le médecin de la rue d’Aiguillon arrive, et j’ai également fait prévenir la mairie pour qu’elle envoie ses croque-morts.


  — Bien joué. Monte chez Léonard et attends le médecin, je te rejoins !


  Le bazardier s’était caché dans l’encoignure de la porte dès l’arrivée de l’inspecteur.


  — Excusez-moi, je ne suis pas très téméraire, et votre collègue m’a effrayé. Il y a encore une chose que je tenais à vous dire au sujet des deux hommes qui sont venus en début de nuit. Ils circulaient avec le fiacre de Léonard… Le numéro 6 de la station du Grand Monarque !


  Le Roy accusa le coup. Soudainement, le boutiquier pouilleux lui semblait beaucoup plus sympathique.


  — Le fiacre de Pesselier… Vous en êtes certain ?


  — Certain, oui ! Je le connais bien, car c’est moi qui le nettoie, tous les dimanches soir, et ce n’est pas une sinécure, mon bon monsieur. Si je vous disais… Le Roy n’en pouvait plus, l’homme sentait le mauvais suif ; il lui fallait absolument abréger son calvaire.


  — Plus tard, mon ami, plus tard ! Qui habite dans les demeures de la cour, en dehors de vous et de Léonard Pesselier ?


  — Au rez-de-chaussée de son immeuble, il y a la vieille Suzanne… Mais elle est sourde comme une enclume, vous n’en tirerez rien. Au-dessus de mon commerce, il y a le logement d’un ouvrier fondeur de l’Arsenal, mais, comme il travaille par quarts, il n’est pas souvent chez lui car il dort dans son atelier.


  — Et au-dessous de chez Pesselier ?


  — L’appartement est vide depuis au moins deux ans. Il a été déclaré insalubre, à cause de l’humidité, des cafards et des rats.


  L’arrivée d’un homme à lorgnons porteur d’un gros cartable de cuir, immédiatement suivi de deux agents municipaux aux têtes de tueurs et équipés d’un brancard, permit à Le Roy de décrocher.


  — C’est le médecin… Je suis obligé de vous quitter ! Merci infiniment, cher monsieur… Euh…


  — Duvergeon… Maximilien Duvergeon, pour vous servir !


  Il adressa un signe amical au témoin puis rejoignit prestement le médecin au centre de la « Cour des Miracles ».


  — Bonjour, docteur, je suis l’inspecteur divisionnaire François Le Roy, et c’est moi qui ai chargé mon collègue de vous requérir. Au second étage vous trouverez la dépouille d’un individu, pendu à une poutre du plafond. Il s’agit, à n’en point douter, d’un meurtre maquillé en suicide. L’inspecteur Berrou se trouve là-haut, et il vous expliquera cela dans le détail. Pourriez-vous lui indiquer que je dois partir en urgence et qu’il pourra me rejoindre au commissariat de police une fois vos constatations effectuées, je vous prie ?


  Le médecin, visiblement contrarié d’avoir été dérangé en pleine consultation, se contenta d’opiner du chef et, suivi des deux agents municipaux et de leur civière, s’engagea de mauvais gré dans l’immeuble partiellement délabré. François Le Roy, enfin libéré de ses contraintes rebutantes, se dépêcha de quitter les lieux.


  Le pendu oscillant, la vieille sourde, les croque-morts patibulaires, le commerçant suiffeux et le rat crevé… La cour était devenue pour lui un véritable cauchemar. Il se sentait sale, poisseux et un brin nauséeux. Il s’engagea dans la Grande-Rue afin de rejoindre l’hôtel de ville.


  
    


    
      32  Défoncer, casser une porte, en argot policier.

    

  


  Chapitre 23


  La poussière dansait dans les rais de lumière, et ce fut pire encore lorsqu’ils commencèrent à s’attaquer aux piles de papiers. Après avoir toussé plusieurs fois, Vanessa alla chercher des masques dans sa voiture. Pendant ce temps, Isaac s’équipa d’une lampe frontale. Bien que la pièce soit sommairement éclairée, les combles conservaient de larges zones d’ombre, et le nombre de cartons entassés ne leur donnait qu’une vague idée de l’ampleur de la tâche.


  — Si on veut s’en sortir, il va falloir du renfort, râla le jeune flic.


  Vanessa pensa la même chose, sans le dire. Ils verraient en fin de journée.


  Tous deux enfilèrent des gants, autant pour se protéger que pour éviter de polluer les archives, au cas où ils tomberaient sur des documents récemment manipulés.


  Vanessa s’agenouilla sur le plancher vermoulu avec une pile de vieux papiers.


  — Cédric Vial n’a pas passé ses après-midi ici pour rien. Il y a forcément quelque chose d’intéressant.


  — Ouais… Ou alors, il venait surtout se distraire avec Christiane Montclar, ironisa Isaac.


  — Arrête ! répondit sèchement Vanessa. Pour un coup rapide, peut-être. Mais pas tous les jours, et pas dans ce décor. Il y avait autre chose. Et c’est sous nos yeux.


  Isaac se mit à trier à son tour. Il bougonna :


  — D’accord, pas la peine de se fâcher.


  Il savait qu’elle avait raison. Le fait qu’un reporter d’investigation comme Vial décide de traîner dans le coin et de fouiller de la sorte était la preuve qu’il y avait un os à ronger. Il leur appartenait maintenant à eux, flics, de le déterrer.


  Les heures s’écoulèrent. Il y avait de tout, des journaux, des chemises avec de vieux documents, des jugements, des actes notariés, des photos, des certificats médicaux, des factures… À croire que ceux qui avaient empilé ces papiers ne jetaient rien. De la simple recette de cuisine au titre de propriété concernant une demeure achetée au début du siècle dans le Loiret. Difficile de se retrouver dans un tel fatras. Surtout quand on ne sait pas ce qu’on cherche.


  Après plusieurs heures à parcourir les documents, Vanessa prit un ton qui ne cachait rien de son découragement.


  — On ne va pas y arriver. Pas comme ça, en tout cas, il nous faudrait au moins une indication. Là, on marche à l’aveugle, on brasse du papier sans but.


  Isaac tenta l’optimisme.


  — Ces documents ont pour avantage de nous brosser le tableau de l’ascendance de Bastien d’Aubigné, qui fut le dernier propriétaire des lieux.


  Ils découvrirent qu’au XVIIe siècle, un membre de la lignée avait affrété un navire dans l’espoir de faire fortune en Afrique. L’aventurier était à l’origine de la fondation de ce qui pouvait être considéré comme la première colonie française à Saint-Louis du Sénégal. Au XVIIIe, l’influence des d’Aubigné s’étendit à la côte ouest de l’Afrique. Le commerce d’esclaves, de bois, de produits exotiques contribua à la richesse de la famille bretonne, une période durant laquelle ils effectuèrent un bref retour en France pour y faire l’acquisition de plusieurs propriétés… La Révolution sapa leur désir de s’installer en métropole et les poussa à retourner en Afrique, d’autant que les affaires ne cessaient d’y prospérer.


  La différence avec d’autres colons de l’époque fut qu’au XIXe, plutôt que de s’intéresser à l’Algérie, comme le faisaient la plupart des Français, ils délaissèrent le Maghreb pour consolider leurs business en Afrique de l’Ouest, puis en Afrique centrale et équatoriale. Les centres d’intérêt se transformèrent au cours des siècles, coton, mines d’or et de diamants, pétrole… Jusqu’à la fin de la Seconde Guerre mondiale et leur déclin. La chute résulta d’un mauvais choix : Pétain à la place de De Gaulle.


  Une décision dans laquelle la famille se fourvoya par amitié et allégeance envers un cousin malouin : Raymond du Perron de Maurin. Après avoir été délégué régional de la Légion des volontaires français contre le bolchevisme, celui-ci fut commissaire aux questions juives sous Vichy, puis chef de la milice à Rennes, avant d’être fusillé à la Libération.


  Si le père de Bastien d’Aubigné, le dernier propriétaire du manoir, échappa de justesse au sort de Maurin, il n’en sortit pas indemne pour autant. Cette époque marqua la fin de la lignée bretonne. Après cinq ans d’incarcération, la saisie ou la vente de la plupart de ses biens, il ne leur restait que quelques propriétés, dont Kernévinan…


  Devenu propriétaire du manoir à la mort de son père, décédé prématurément au début des années 50, Bastien fit d’abord la une de certaines gazettes à sensation. L’héritier dilapida le peu de fortune qu’il lui restait en fêtes, en alcool, en voitures et en jolies starlettes. Romancier raté, chanteur inconnu, il devint un temps producteur. Héritier de mai 68, c’est à cette époque qu’il commença à transformer Kernévinan en un lieu d’accueil pour artistes, écolos et tous les amateurs de contre-culture.


  — Il devait penser pouvoir effacer le lourd passé familial qui lui collait à la peau, jugea Vanessa.


  — C’est la psy qui parle, railla Isaac. Sacrée histoire ! Une vraie saga, digne de romans d’aventures.


  — T’as raison.


  — C’est peut-être tout simplement ce qui intéressait Cédric Vial, il envisageait de faire un livre sur la famille bretonne, hasarda le policier.


  Ankylosée, fourbue, Vanessa se releva pour faire quelques pas. Elle répondit à Isaac :


  — Si j’en crois ses articles et les bouquins qu’il a écrits, il ne donnait pas dans la saga. Ce qu’il aimait était de faire des scoops. Tout le monde ne connaît pas le passé des d’Aubigné, mais les gens s’en foutent. Il n’y a pas matière à de grandes révélations.


  Isaac s’était relevé, il balança un tas de papiers dans la malle. Ils en avaient fini avec celle-là. Il souffla en regardant une nouvelle fois l’ensemble des cartons.


  — Combien de jours on va y passer ?


  Dépité, il attrapa une boîte moins volumineuse que les autres, au moins ça irait plus vite. Il l’ouvrit… Son cœur se mit à cogner plus fort.


  — C’est quoi ça ?


  Vanessa s’approcha.


  Une feuille, récente, portait ces mots : IMPORTANT à revoir en détail. Le couple se figea. C’était sûrement ce que Vial avait mis de côté. Toute fatigue disparut.


  Isaac écarquilla les yeux de surprise :


  — Regarde ça, dit-il en extrayant un épais dossier marqué d’une écriture manuscrite élégante. Affaires criminelles ‒ Pays de l’Aven ‒ 1858 ‒ Inspecteur François Le Roy.


  Ils avaient en main de véritables reliques, les feuilles rédigées sur un papier fin étaient usées par le temps. L’encre violette avait pâli, mais l’écriture demeurait lisible. Isaac commença à lire à voix haute, qui résonna dans l’espace confiné des combles.


  Le dossier commençait par des rapports établis par un gendarme, le lieutenant Kerloc’h.


  Isaac tourna plusieurs pages, découvrant une série de rapports détaillant des meurtres aux circonstances troublantes. Chaque fois, les victimes présentaient des mutilations identiques, une gorge tranchée avec une précision chirurgicale, et des marques qui évoquaient des griffes d’animal.


  Rapport d’enquête no 45 ‒ 16 juin 1858. Agression d’Antoinette Le Corre, mort de son chien dépecé et égorgé. La population locale évoque la présence d’une bête sauvage dans la région.


  Rapport d’enquête no 46 ‒ 16 juin 1858. Même jour, découverte du corps de Marie Le Guirec, 17 ans, ferme de Kerambellec, bourg de Névez. Gorge tranchée, mutilations. La population locale évoque encore la présence d’une bête sauvage dans la région.


  Rapport d’enquête no 47 ‒ 30 juin 1858. Découverte du corps de Léontine Le Scanff, 23 ans, dans le bois du Drogan. Gorge tranchée, mutilations.


  Rapport no 48 ‒ 3 novembre 1858. Troisième victime : Juliette Cadic retrouvée dans des circonstances similaires à la ferme Cadic, près de l’Aven. Les blessures présentent une régularité troublante pour des attaques animales. J’émets des réserves quant à cette hypothèse.


  À partir de là, c’en était terminé de la bête de l’Aven, Le Roy était entré en scène pour traquer un homme et non un quelconque animal.


  — Écoute ça, dit Vanessa en extrayant une coupure de journal jaunâtre glissée entre les pages. Déclarations de l’inspecteur François Le Roy.


  Elle plissa les yeux pour arriver à lire :


  Contrairement à certaines rumeurs persistantes qui continuent d’évoquer la présence d’une bête sauvage dans nos campagnes, je maintiens ma conviction : ces crimes sont l’œuvre d’un homme. Un type particulièrement retors et organisé. Les mutilations suivent un schéma précis, presque rituel. Nous ne sommes pas face à un prédateur animal, mais humain, doté d’une intelligence redoutable.


  Isaac siffla d’admiration en dépliant une carte détaillée de la région.


  Ce flic paraissait être un enquêteur brillant pour son époque. Il avait anticipé les méthodes de profilage. Des croix rouges marquaient les lieux des meurtres, formant un motif géométrique troublant autour de Névez et de l’Aven.


  Le dossier se poursuivait jusqu’à l’identification du tueur. Là encore, le jeune policier fut impressionné de lire que l’inspecteur Le Roy avait confondu l’auteur grâce à la trace de ses chaussures laissées sur une scène de crime. Il se souvint qu’avec Léanne, ils avaient fait la même chose lors de leur première enquête ensemble33 et n’auraient jamais cru qu’un siècle et demi plus tôt, on pensait déjà à effectuer des constatations.


  Dans cette affaire du passé, l’assassin s’était révélé être un curé : l’abbé Baudray, de l’église de Névez. Isaac s’interrompit, il lut une première fois mentalement et reprit à voix haute :


  Le prêtre était membre de la congrégation du Saint-Esprit présente en Afrique sur la Côte des Ivoires, en 1856. Il s’est intéressé au pouvoir des sorciers et à leur influence sur les tribus… Durant son séjour, on a retrouvé dans la brousse le corps de plusieurs gamines atrocement mutilées, et comme cela correspondait à l’arrivée du missionnaire, les rumeurs se sont propagées… Il a donc été muté provisoirement à l’évêché de Rennes, puis à la cure de Névez.


  Mais le meilleur était pour la fin, lorsqu’Isaac lut :


  Chez les sauvages, l’abbé Baudray vivait dans une contrée où sévit une société secrète redoutable, les Aniotas, qu’on nomme également les « hommes-léopards ». Ces individus ont l’habitude d’exécuter leurs victimes d’une manière particulièrement horrible, ils les égorgent avec des griffes de fer.


  Il s’avérait que Baudray avait réussi l’exploit de pouvoir rencontrer plusieurs membres de cette confrérie… Son attitude finit par inquiéter l’église, qui le soupçonna, sous couvert d’étudier les Aniotas, d’être devenu l’un d’eux.


  Parcourus d’un long frisson, le policier et la psy restèrent sans voix, juste à échanger un regard qui en disait bien plus long que des mots. Vanessa fut la première à replonger sur le texte.


  — Et l’arme utilisée se composait de plusieurs lames, ou de véritables griffes d’animaux sauvages, déployées au bout d’un gant transformé pour les maintenir et pouvoir s’en servir.


  Isaac en revint à leur affaire.


  — OK, c’est le même mode opératoire, mais, à moins qu’il ne se soit réincarné où qu’il ne hante le département, ce n’est pas lui qui a tué Vial et Montclar.


  — Merci pour cette info capitale ! lui balança Vanessa en levant une main pour l’arrêter. Il y a une note personnelle d’un autre inspecteur, un certain Joachim Berrou, elle est non datée, mais on dirait que ça a été écrit bien longtemps après le dossier :


  Mes recherches m’ont mené à une découverte troublante. L’abbé Baudray, sur lequel a enquêté en son temps mon collègue François Le Roy, n’était pas un cas isolé. J’ai retrouvé des traces de crimes similaires dans plusieurs endroits en France et à l’étranger. Toujours les mêmes méthodes… Et pourtant, personne ne s’y est intéressé, je suis certain qu’il s’agit des « Fils d’Hécate », cette congrégation d’héritiers du mal, identifiée par Le Roy, et que celle-ci bénéficie de hautes protections.


  Une chape de silence sembla s’abattre sur les combles.


  — Une congrégation d’héritiers de ce putain de curé, murmura Isaac.


  Presque ensemble, ils se mirent à fouiller le fond de la boîte, à la recherche d’autres documents. Rien ! Ça s’arrêtait là.


  — Et ça pourrait avoir traversé les siècles, lança Vanessa.


  Isaac allait répondre, lorsqu’un craquement indiqua une présence. Il fit glisser sa main droite à la recherche de son arme. Il ne l’avait pas. Le bruit résonna de nouveau. Aucun doute, ils n’étaient pas seuls. La lampe d’Isaac se fixa sur un morceau de bois, sorte de manche d’outil, il s’en saisit. Vanessa récupéra une boule de pétanque rouillée.


  — Sortez, ou je tire, bluffa le flic.


  Encore un craquement venant d’un lieu qu’ils n’arrivèrent pas à déterminer, mais c’était près d’eux, là, à quelques mètres.


  Le cœur en zone rouge, ils s’accroupirent dans un coin, planqués derrière des cartons, prêts à se défendre comme ils le pourraient. Vanessa envoya un court SMS d’appel à l’aide à Léanne.


  Nouveau bruissement, plus proche… Et si les hommes-léopards se déplaçaient avec la même agilité que les félins ?


  Des pas dans l’escalier. Isaac serra son arme improvisée, Vanessa sa boule de métal. Avec ça, ils ne tiendraient pas longtemps.


  La menace était là ! Une sonnerie résonna, en même temps que la lumière jaillit.


  — Qu’est-ce que vous fichez ?!


  Léanne était devant eux, elle lut le message et plissa les yeux, en même temps que Vanessa et Isaac sortaient de leur cachette. La flic dégaina.


  — Je n’ai croisé personne. Vous êtes certains d’avoir entendu du bruit ?


  La commandant prit son portable pour appeler des collègues qui l’attendaient en bas. Ils déboulèrent dans la seconde en compagnie de plusieurs membres du collectif avec Christophe Monfrey. Il s’ensuivit une fouille des lieux… Personne n’y croyait.


  — Le vent, des oiseaux, des rats… suggéra un des habitants, sans convaincre pour autant Isaac et Vanessa.


  — Il y avait quelqu’un, j’en suis certaine ! s’entêta la psy, sans recevoir en retour le soutien qu’elle espérait.


  Énervée, elle ramassa le carton avec les documents du policier François Le Roy et s’adressa à Léanne.


  — Il faut que tu lises ça et, demain, on met plus de monde sur le coup. On doit exploiter tout ce qu’il y a ici.


  
    


    
      33  Voir Haines, Pierre Pouchairet, même collection.

    

  


  Chapitre 24


  — Tu as l’air songeur, François !


  Le Roy s’arracha à la contemplation de la devanture de La Maison du Grand Monarque34, l’un des hôtels les plus importants de la ville.


  — Un peu, oui ! Quand j’étais soldat à la caserne Fautras, j’ai attendu ici même pendant des heures que la petite malle-poste, celle à six places, prenne le départ pour Nantes, par Quimper et Lorient. En moins de dix heures, j’étais de retour au Bro gozh ma zadoù35. C’était il y a trente ans de cela, mais, à l’époque, il n’y avait pas autant de fiacres dans les rues de Brest, et ceux qui circulaient dans la ville n’étaient pas rassemblés en cet endroit. Bon, nous ne sommes pas beaucoup plus avancés… Ils ne savent pas grand-chose, au dépôt des messageries !


  — Tout de même, on sait maintenant que les deux types qui ont aidé Léonard Pesselier à se pendre lui ont barboté son fiacre. On va prévenir toutes les patrouilles, et il sera rapidement retrouvé.


  — Oui, certainement, mais sans les bons-hommes ! As-tu laissé nos noms au patron des messageries ? Il ne faudrait surtout pas qu’il donne des informations à d’autres que nous.


  — Tu te méfies des collègues ?


  — De tout le monde… Sauf de nous deux ! Regarde, à peine avait-on identifié Pesselier comme le chauffeur attitré de d’Aubigné que celui-ci se retrouvait accroché au plafond.


  — Tu crois qu’il y a un traître au commissariat… Le commissaire Joly, par exemple ?


  — Pas lui, non ! Comme je te l’ai dit tout à l’heure, il a été écœuré par l’attitude du député Reuilly-Marchand, et il fera tout pour que nous allions au bout de notre enquête… Rien que pour l’emmerder, ce gros politicard véreux ! Non, je crois qu’il nous faudra chercher ailleurs.


  — Ben, tiens… Justement, regarde qui arrive !


  L’imposante silhouette de Zacharie Hurepels apparut dans le vaste hangar où se trouvaient stationnés les fiacres municipaux qui n’étaient pas en service. Il n’eut pas l’air étonné de les trouver là, et se dirigea vers eux avec une ombre de sourire aux lèvres.


  — Monsieur Hurepels, mais quel heureux hasard ! Voilà un bien drôle d’endroit pour une promenade !


  Le taxidermiste se rapprocha de Le Roy et lui serra la main.


  — Pas de conclusions hâtives, inspecteur, j’arrive du commissariat. Je vous cherchais, et ce sont vos collègues qui m’ont indiqué que je vous trouverais au dépôt de la rue Algésiras. Je vous serre tout de même la main, monsieur le policier malpoli, car vous vous êtes montré particulièrement attentionné vis-à-vis de mon fils, Martin, l’autre jour. De fait, je suis persuadé que vous êtes un homme de bien.


  Joachim Berrou accepta la main de Hurepels avec un franc sourire


  — Sans rancune ! Je fais toujours le faraud lorsque je suis impressionné par quelqu’un. Pourquoi vouliez-vous voir l’inspecteur divisionnaire, si je ne suis point trop indiscret ?


  — Vous l’êtes d’autant moins que ma visite vous concerne également. Je crois avoir découvert l’origine des curieuses « occupations » d’Eustache d’Aubigné et ses amis.


  Le Roy fit signe aux deux hommes de le suivre à l’extérieur du hangar. Il devenait de plus en plus méfiant.


  — Nous serons plus tranquilles pour discuter, loin de possibles oreilles indiscrètes. Nous vous écoutons, monsieur Hurepels.


  — C’est en me remémorant la toute première commande de d’Aubigné que j’ai réalisé qu’un événement exceptionnel avait présidé aux crimes atroces dont vous m’avez parlé lors de votre visite. Voyez-vous, vous m’avez confisqué mon carnet de comptes, mais je possède tout de même une excellente mémoire, et je me souviens que la première livraison de peaux de panthère, avec demande expresse de les retravailler, cela remonte exactement au mois de mai de l’an passé.


  Le Roy adressa un clin d’œil appuyé à son collègue.


  — Pas « confisqué », mon cher ami, simplement « emprunté » ! Donc, les petites combinaisons homicides de d’Aubigné auraient commencé au printemps de l’année dernière. C’est intéressant, certes, mais peu déterminant pour la suite de notre affaire.


  Joachim Berrou frappa fortement son poing dans la paume de sa main gauche, et le claquement subit fit sursauter Le Roy.


  — Mai 1878… François, c’est le début de l’Exposition universelle de Paris ! J’y étais, en renfort des collègues parigots, car la foule était immense et il fallait surveiller les débordements et protéger les délégations étrangères. Un sacré boulot, surtout pour ceux qui devaient se charger du prince de Galles !


  — Oui, je m’en souviens… Mais quel rapport avec notre affaire ?


  — Un sacré rapport ! Le pavillon africain était installé sur la rive gauche, avec toute l’exposition coloniale. Je l’ai visité pendant mes moments de repos, c’était bigrement instructif et dépaysant… Il y avait des indigènes de toute l’Afrique Noire.


  François Le Roy se frappa la tête du plat de la main.


  — Nom de Dieu… Les Aniotas !


  — Oui, monsieur… Toute une case kongolaise reconstituée, avec une superbe mise en scène de sacrifice des « hommes-panthères », plus vraie que nature. J’y suis même allé deux fois, avec un copain du service des garnis, car l’une des filles qui faisaient partie des « victimes » était particulièrement dénudée. Tu crois que c’est lié ?


  — Si j’ai bonne mémoire, le président Mac-Mahon inaugura l’Exposition de Paris au début du mois de mai, et le premier meurtre eut lieu à la mi-juin… Ça correspond !


  Zacharie Hurepels, les bras croisés, observait avec une attention non feinte le cheminement intellectuel des deux policiers. Joachim Berrou semblait bouillir d’idées.


  — Il va falloir vérifier les lunaisons du printemps 1878 sur les tables astronomiques de l’hôtel de ville. Je me souviens très bien que la Seine coupait l’exposition en deux parties… Si cela se trouve, il y aura eu des cadavres esquintés récupérés dans le fleuve, à cette époque.


  Le Roy se frisottait l’extrémité des moustaches, signe d’intense réflexion chez lui.


  — Je vérifierai ça sitôt rentré ! Toi, tu vas essayer de nous retrouver les exemplaires de L’Illustration, du Monde Illustré et du Magasin Pittoresque36 qui ont couvert l’événement, on y apprendra certainement des choses intéressantes. Monsieur Hurepels, nous vous remercions de votre collaboration qui va sans doute donner un tour décisif à notre enquête.


  — Et mon carnet ?


  — Nous allons terminer de recopier les noms qui nous intéressent et nous vous le rendrons, je vous le promets. Mais, au fait, d’où provient le cuir de sa couverture ?


  Le taxidermiste leur offrit un sourire désarmant de candeur.


  — Il s’agit de la peau d’un soldat des Bataillons d’Afrique qui avait donné son corps à la science… Le tatouage de son dos était superbe. Je vous souhaite la bonne journée, messieurs !


  Joachim Berrou suivit des yeux Hurepels qui s’engageait sur la place des Portes avec un air songeur.


  — Quelque chose qui cloche, Joachim ?


  — Non, non ! Je me demandais simplement comment je m’y prendrais si je devais me battre avec un bestiau pareil.


  — Et alors… Comment ferais-tu ?


  — D’abord, je le tiendrais à distance. Tu as vu ses paluches, elles sont énormes, et il doit posséder une force terrible. Donc, le but serait de ne pas se laisser attraper, sinon, c’est foutu. Ensuite, j’alternerais les coups de pied hauts et bas, directs et fouettés, en visant les parties vitales de la ligne médiane.


  Le Roy manifesta son incompréhension par une grimace.


  — C’est-à-dire ?


  — De haut en bas sur le centre du corps ! Milieu du front, nez, menton, gorge, sternum, plexus… Et les parties viriles.


  — Eh bien, dis-moi, il faut avoir fait médecine pour pratiquer la savate ?


  — Savoir, c’est prévoir… Monsieur le divisionnaire !


  — En tout cas, tu vois, même Hurepels n’est plus suspect. Il nous faudra aller le chercher ailleurs, le traître… Ou la traîtresse !


  Après quelques secondes de réflexion, le jeune inspecteur accusa le coup.


  — Merde… Amélie !


  — Eh oui, la jolie Amélie à la langue bien pendue. Que lui as-tu dit, exactement ?


  Il sembla à Le Roy que son collègue rougissait, et c’était bien la première fois que cela lui arrivait.


  — Oh, rien de bien important, tu t’en doutes ! Des questions, par-ci, par-là, sur la vie de la maisonnée, sur ses patrons et, bien entendu, sur le fiacre et son chauffeur.


  — C’est suffisant pour mettre la puce à l’oreille de d’Aubigné, si elle l’a répété. Mais tu ne pouvais pas faire moins que de lui parler de cela.


  — Les d’Aubigné n’adressent pas la parole aux domestiques, ils passent systématiquement par le majordome, et je pense que c’est auprès de lui qu’Amélie se sera montrée trop bavarde. Elle en a peur et essaie de s’attirer ses bonnes grâces.


  — Nous n’avons plus le temps de finasser, tu vas cracher le morceau à la fille, sans rien omettre et, surtout, en insistant bien sur le caractère monstrueux des crimes. Par la même occasion, tu en profiteras pour évoquer les joyeusetés du pénitencier des femmes de Rennes ainsi que les peines encourues en cour d’assises pour complicité de meurtres. Si, avec tout ça, tu n’arrives pas à t’en faire une alliée solide, on la coffre quelques jours avant de dégringoler les bourgeois assassins.


  Joachim Berrou se gratta la tête, peu convaincu par l’argumentaire de son chef.


  — Je pense que c’est un peu prématuré, non ? Nous n’avons pas encore assez d’éléments pour interpeller des citoyens comme ceux-là ; ils vont ameuter le ban et l’arrière-ban des autorités judiciaires et politiques, et on se retrouvera marron. Je vais convaincre Amélie, c’est certain… Et on avisera après.


  — Comme tu veux, mon gars, je te fais confiance ! Au fait, il ressemble à quoi le « majordome » ?


  — C’est une brute épaisse et un sournois, d’après ce qu’elle m’en a dit, mais c’est l’éminence grise de d’Aubigné. Je l’ai aperçu une fois, vite fait. Il a vraiment une sale gueule… Avec de grosses rouflaquettes !


  
    


    
      34  Au XIXe siècle, à l’angle de la rue Algésiras et de la Grand’rue, se trouvait l’hôtel à l’enseigne La Maison du Grand Monarque, qui deviendra plus tard l’Hôtel du Grand Turc. C’est là que se trouvaient le bureau des messageries et la poste aux chevaux.

    


    
      35  Le Vieux Pays de mes pères ‒ Titre de l’hymne national breton.

    


    
      36  L’Exposition universelle de Paris de 1878 fut très largement couverte par la presse française. Les trois journaux cités faisaient partie des principaux titres de la presse illustrée et des magazines spécialisés.

    

  


  Chapitre 25


  Plutôt que de passer au service, même si ce n’était pas très conventionnel, Léanne décida qu’ils continueraient à discuter de l’affaire dans leur appartement brestois, tout en relisant les documents du fameux inspecteur Le Roy.


  Ils y retrouvèrent Élodie. La légiste avait fait dîner Hugo ; après une histoire, il jouait avec des Lego. L’arrivée de sa mère sonna un peu la fin de la récréation.


  — T’es encore levé, toi ?


  — Je m’apprêtais à le coucher, mentit la médecin en plaidant qu’il n’était pas si tard.


  — Ce n’était pas un reproche, se dépêcha de préciser Vanessa, juste une constatation. Je vais m’en occuper.


  Le gamin râla, Vanessa consulta l’heure.


  — Un petit quart d’heure et au lit.


  Pendant ce temps, Isaac avait posé le carton contenant les documents de l’enquête de Le Roy.


  — Tu te rends compte que ces papiers ont cent cinquante ans. Rédigés à la main, recopiés par des greffiers… Et maintenant, on a ça ici. Quel boulot ! Léanne acquiesça. Ils n’avaient parlé que de ça pendant toute la route et elle avait hâte de plonger là-dedans. Mais, avant tout, elle fit un passage par la cuisine et revint avec une bouteille de vin et des verres.


  — De l’alsace, un gewurztraminer, ça vous va ? On changera par la suite.


  Elle obtint une majorité à faire pâlir d’envie un Premier ministre. L’appartement baignait dans une lumière tamisée, douce et chaleureuse. La voix feutrée de Diana Krall renforçait l’impression de calme. Une ambiance bienvenue après une longue journée d’enquête.


  Musca, le chat siamois, ne boudait pas son plaisir non plus. Le départ d’Hugo avait rendu au salon une sérénité que les bruits de l’enfant troublaient. Le gamin couché, le félin reprit ses aises sur son coussin favori. Léanne se fendit de quelques caresses avant de commencer à bosser.


  Élodie avait déjà pioché dans la boîte. La légiste avait trouvé un rapport d’autopsie rédigé par un certain docteur Sinquin, requis par le Parquet de Quimper pour examiner les cadavres. L’expert y décrivait en détail les lésions et les blessures, battant en brèche l’idée d’un animal. La main de l’homme était une évidence à ses yeux. Sa conclusion était sans appel puisqu’il imaginait, sans l’avoir vue, une arme constituée de différentes lames en acier.


  — Beau travail, apprécia la médecin en connaisseuse.


  Vanessa réapparut.


  — Oui, c’est un sacré dossier. On a l’impression que cet inspecteur Le Roy et le docteur Sinquin parlent des cadavres de Cédric Vial et de Christiane Montclar.


  — Sauf que les victimes n’ont rien en commun, coupa Léanne. Dans un cas, un maniaque s’attaquait à des gamines. Dans l’autre, les morts sont des adultes, vraisemblablement gênants. Ça, c’est à nous d’en déterminer la raison.


  — Exact, confirma Isaac.


  — Il n’empêche, reprit Élodie, que la précision des descriptions est troublante. Les enquêteurs ne se contentent pas de relater les faits, ils dépeignent la mise en scène, les blessures, la terreur des témoins… Pour en arriver à cet homme-léopard… Un Aniota.


  — Ce qui glace le sang, intervint Léanne, toujours la tête dans les papiers, c’est le billet laissé par l’inspecteur. Il suppose que l’abbé Baudray ait pu avoir des émules, qu’une confrérie se soit formée… Qu’elle ait pu traverser les siècles… Et pourquoi pas œuvrer à nouveau maintenant en Bretagne ?


  Le regard sombre, Vanessa posa son verre.


  — Tu as raison. Ce qui est inquiétant, c’est le fil qui relie tout ça de l’époque de Le Roy à aujourd’hui, mais surtout jusqu’au domaine de Kernévinan. Et il y a aussi le mémo écrit par l’inspecteur Joachim Berrou qui mentionne la congrégation des « Fils d’Hécate ». Les motivations ont dû évoluer au fil du temps.


  Elle rappela leurs autres recherches et tous les documents qu’ils avaient eus entre les mains.


  — Même si ça n’a rien à voir avec les meurtres, l’histoire des d’Aubigné est loin d’être anodine. Sous l’Occupation, ils ont trempé dans des affaires troubles : collaboration, disparitions inexpliquées… Je ne crois pas aux coïncidences.


  Isaac opina.


  — Leur nom revient sans cesse, comme une ombre persistante. Leur passé est une plaie jamais refermée. Il y aurait eu des enlèvements commis sous couvert d’intelligence avec l’ennemi… mais rien n’a jamais été écrit noir sur blanc.


  Tout en parlant, le jeune flic était penché sur son ordinateur portable et ses doigts couraient à toute vitesse sur le clavier.


  — Qu’est-ce que tu fous ? demanda Léanne.


  Isaac s’arrêta. Il avait la mine d’un chien de chasse à l’arrêt.


  — J’ai peut-être un truc.


  Une foule de regards intrigués se focalisèrent sur lui.


  — On sait que la famille d’Aubigné a fait fortune en Afrique. Dans un bulletin missionnaire de 1854, un abbé Baudray est mentionné. Il y aurait séjourné plusieurs mois dans une mission reculée, pour « contrer les superstitions locales ». Et… devinez quelle famille a financé la mission ? Les d’Aubigné !


  La surprise s’afficha sur tous les visages.


  — Tu veux dire que l’abbé Baudray et les d’Aubigné se sont connus ? Ils étaient en Afrique ensemble ? répéta Vanessa.


  Sans décoller pour autant de son écran, Isaac répondit :


  — Affirmatif ! Au Congo-Brazza. Et, accrochez-vous ! Dans la même page, on évoque des « rites félins » et le culte des « esprits-léopards ».


  Léanne se passa la main dans les cheveux. Tout cela heurtait son esprit cartésien. Elle peina à formuler ce qui lui paraissait incroyable.


  — Et donc c’est à ce moment qu’aurait pu se créer une secte ou une confrérie des hommes léopards ? Les « Fils d’Hécate ». Vous imaginez que ça aurait pu inclure des Blancs et que les d’Aubigné auraient pu en être… C’est bien ça l’idée ?


  Isaac n’arrêtait plus, il était en chasse.


  — Attendez… Il y a autre chose.


  Il tourna son écran vers les autres pour leur montrer des articles de presse datant de la Seconde Guerre mondiale.


  — Entre 1942 et 1944, plusieurs disparitions ont été signalées en Bretagne, autour de Quimper et de Landerneau. Des hommes qu’on pouvait imaginer proches de la résistance, souvent liés au parti communiste.


  — Et alors ? s’étonna Vanessa, je suppose que c’était le cas partout en France. La milice était bien connue pour enlever ce genre de types et les faire disparaître.


  — Ce qui m’intrigue, c’est ça, mentionna Isaac en pointant du doigt une partie de l’article. Ils ont été retrouvés égorgés dans des bois ou près de vieilles chapelles. On parle de « gorges tranchées d’une façon quasi chirurgicale, comme avec plusieurs lames effilées, ou des griffes d’animaux. Des plaies nettes et profondes, d’origine inexpliquée ».


  Une chape de silence tomba sur les enquêteurs.


  Vanessa finit par murmurer :


  — C’est exactement ce que décrivait Le Roy, cent ans plus tôt.


  Isaac continua :


  — Et ce qui est surprenant, c’est qu’on les retrouvait toujours à quelques kilomètres du domaine de Kernévinan.


  — Ça signifierait que le domaine n’était pas seulement un refuge de collabos mais peut-être un lieu d’exécution, de meurtres, qui n’étaient pas forcément commandités par les Allemands, imagina Léanne.


  Isaac n’écoutait pas, il continuait à chercher et ne s’arrêtait plus. Il poussa presque un cri victorieux :


  — Ce n’est pas fini ! Si on passait maintenant à la guerre d’Algérie ?


  Les regards, toujours plus sidérés, se tournèrent encore vers lui.


  — En France, entre 1957 et 1961, plusieurs militants de gauche favorables à l’indépendance algérienne ont disparu mystérieusement. Je parle de Nantes, Lorient, Brest… Jusque-là, rien de bien original. Ça pouvait être l’œuvre de l’OAS. Les corps étaient retrouvés abandonnés dans des terrains vagues ou au bord de rivières. Égorgés. Et, toujours, la même description et le même étonnement chez les policiers et les médecins lors des constatations. J’ai encore l’impression de lire les procès-verbaux de Le Roy ou les nôtres.


  Vanessa continua :


  — Le ou les tueurs semblent avoir choisi un camp. Sous l’Occupation, ils frappent les résistants. Pendant l’Algérie, ceux qui défendent l’indépendance. Aujourd’hui…


  — Tu as raison, répondit Isaac en parcourant quelques coupures de presse, écoutez ça : « juillet 1943 : disparition de Claude Le Foll, 29 ans, docker à Brest, militant communiste et membre du réseau Libération-Nord. Son corps est retrouvé trois jours plus tard dans un bois près de Carhaix. Avril 1944 : Marie Troadec, 41 ans, institutrice à Quimper, soupçonnée d’héberger des résistants. Portée disparue. Son cadavre est retrouvé dans un champ à Plonéour-Ménez, égorgée. »


  Il énuméra une longue liste qui se poursuivait durant les événements en Algérie.


  Élodie but une gorgée de vin, avant de reposer son verre et de soupirer.


  — Et si Le Roy avait raison ? S’il s’agissait d’une lignée de monstres, les « Fils d’Hécate », une congrégation ayant traversé les siècles ? Un secret transmis de génération en génération à des éléments formés, élus.


  Isaac resservit tout le monde, la bouteille était vide. Léanne comprit le message, tout en l’écoutant :


  — Si c’est le cas, nous avons mis le doigt sur quelque chose qui nous dépasse, quelque chose bien plus grave que de simples meurtres. Nous devons identifier tous les membres de la famille d’Aubigné.


  Bouteille en main, Léanne fronça les sourcils.


  — On ne peut pas se fonder sur des spéculations.


  — C’est vrai, admit Vanessa, c’est pourquoi il faut tout examiner là-bas. Le grenier du manoir n’a pas encore livré tous ses secrets. Il faut y retourner. Plus vite on s’en occupera, plus vite on saura si on a affaire à un imitateur, un héritier ou… Je ne sais pas quoi.


  Le téléphone de Léanne se mit à vibrer sur la table du salon. Erwan Caroff.


  Elle décrocha.


  — Je suis à Kernévinan. Le bâtiment est en flammes. Il semblerait que le feu ait pris dans les soupentes. Il est circonscrit, mais il y a des dégâts importants. Il paraît que t’étais là dans l’après-midi…


  — Oui, balbutia la flic. Et alors ?


  — Vous n’avez pas laissé une lampe ou quelque chose qui puisse être à l’origine du feu, pas de cigarettes ?


  — Non, certifia Léanne. Personne ne fume. Ne cherche pas de notre côté et tu peux éliminer la thèse de l’accident. Je t’expliquerai, fit-elle. On arrive !


  Chapitre 26


  Brest, dimanche 8 juin 1879 en début d’après-midi


  Il avait pris toutes les précautions pour ne pas faire de bruit en descendant les escaliers, mais la concierge avait l’oreille fine et elle se mit en travers de son chemin dans le hall d’entrée de l’immeuble.


  — Vous allez vous promener, monsieur Le Roy ?


  — Oui, je vais prendre l’air et me rendre au commissariat afin de travailler un peu.


  La femme soupira, en levant les yeux au ciel.


  — Quel métier, mon pauvre monsieur ! Feu mon époux avait tous ses dimanches lorsqu’il travaillait à l’Arsenal. Il me semble que cela fait longtemps que vous n’êtes pas retourné à Quimper… Vos filles et votre épouse doivent vous manquer ?


  Pour se punir de s’être ainsi laissé surprendre, Le Roy décida de boire le calice jusqu’à la lie, en offrant la meilleure figure possible à la concierge, excellente femme au demeurant.


  — Oui, elles me manquent beaucoup ! Mais dès la fin de la semaine prochaine, je retournerai à la maison pour y rester une quinzaine de jours. D’ailleurs, tel que vous me voyez là, je m’apprêtais à me rendre à la gare afin d’y réserver mon billet.


  — Et moi qui vous retarde… Passez une bonne fin de journée, monsieur Le Roy !


  Une fois dans la rue Arago, où se trouvait le logement de fonction flambant neuf que lui octroyait l’administration, Le Roy se dirigea d’un pas alerte jusqu’à la gare, inaugurée depuis une quinzaine d’années37. Il avait déjeuné légèrement, afin de compenser les repas roboratifs pris à l’auberge du Père Gaudechon dans le cadre des surveillances de l’hôtel d’Aubigné. Deux œufs durs avec des sardines à l’huile, un peu de pain noir tartiné de beurre salé et un demi-oignon rose, le tout arrosé d’un fond de pichet de cidre léger et fruité, lui lestaient l’estomac.


  Il traversa l’immense terrain vague d’où émergeaient de terre les premières constructions de ce qui deviendrait, dans les prochaines années, la « nouvelle ville de Brest », et se dirigea vers le bâtiment principal de la gare. Au fur et à mesure qu’il s’en approchait, une forte odeur de goudron de houille, avec lequel les traverses de bois étaient abondamment badigeonnées, lui parvint aux narines. Des hommes en bleu de chauffe, affairés à l’entretien des machines et au nettoyage des voies, se déplaçaient sur le ballast et sur les quais, dans un laborieux ballet incessant. Comme lui, les cheminots et les ouvriers de la Compagnie des chemins de fer de l’Ouest ne profitaient pas du congé dominical. Si Joachim Berrou, à l’instar des autres officiers de police du commissariat, bénéficiait de son repos du dimanche après-midi, il avait choisi de continuer à travailler, afin de pouvoir prendre plusieurs jours de congé d’affilée. Sitôt de retour chez lui, il emmènerait Clarisse et les filles au pays Bigouden pour qu’elles puissent passer quelques jours chez leur grand-mère, toujours ravie de voir ses petites-filles.


  — Ne restez pas là… Nom de Dieu ! La machine de deux heures et demie va entrer en gare… Vous allez vous faire écrabouiller, m’sieur !


  L’homme à la face noircie de suie n’avait pas l’air commode ; Le Roy fit un pas de côté afin de grimper sur le quai. Il était arrivé à la gare et se dirigea en grommelant vers le guichet afin de prendre son billet.


  — Bonjour, inspecteur… Vous me reconnaissez ? Maximilien Duvergeon, le voisin de ce pauvre Léonard Pesselier.


  Le policier grinça des dents. Il ne manquait plus que le bazardier pouilleux de l’impasse de la Voûte pour embellir son après-midi. Il garda un bon mètre de distance avec le commerçant, et lui rendit son sourire.


  — Bonjour, monsieur Duvergeon… Vous attendez le train ?


  — Non, pas vraiment ! Je suis venu me renseigner sur le coût d’un transport de marchandises jusqu’à Chartres.


  L’homme était vêtu d’un manteau en poil de taupe, lustré par la crasse, et portait un chapeau passé de mode. Par contre, il exhibait à tout va une superbe canne de jonc à pommeau d’argent ouvragé… Une antiquité qui détonnait dans ses mains sales aux ongles en deuil.


  — Dites-moi, inspecteur, le propriétaire du logement de Pesselier voudrait savoir s’il peut le louer de nouveau. C’est un gros manque à gagner, pour lui.


  Le Roy, qui espérait recueillir des informations nouvelles, en fut pour ses frais.


  — Bien sûr… Qu’il le fasse !


  — Oui, mais que doit-on faire des meubles du mort ?


  — Il n’avait donc pas de famille ?


  — Non… Il vivait seul, sans femme ni enfants.


  — Eh bien, vous n’avez qu’à vider l’appartement et conserver le mobilier. Vous tenez un bazar, me semble-t-il, vous saurez donc quoi en faire.


  Le visage chafouin et fripé de Maximilien Duvergeon s’illumina.


  — Oh, merci, inspecteur ; vous êtes un homme de bien… Je le savais !


  François Le Roy abrégea les compliments et, muni de son billet, décida de rejoindre l’hôtel de ville en empruntant la rue d’Aiguillon ; il connaissait un établissement, à l’angle de la rue Saint-Yves, qui servait un excellent café. Quittant l’atmosphère bruyante et agitée de la gare, le policier quimpérois descendit le cours Dajot d’un pas rapide puis, après un bref passage devant l’hôtel d’Aubigné, par acquit de conscience, fit demi-tour afin de rejoindre le café Laplanche, situé face au nouveau théâtre38.


  Installé sur la petite terrasse empiétant sur la place, il dégusta son arabica, accompagné d’une madeleine aromatisée à la fleur d’oranger, tout en admirant la façade au fronton triangulaire du nouveau théâtre. Trois marsouins en goguette déambulaient en parlant fort dans l’espoir d’attirer l’attention des jeunes femmes qui se promenaient dans le quartier, et une vague de mélancolie lui gâcha un peu le plaisir du café. Trente ans plus tôt, porteur du même uniforme que les jeunes soldats qui venaient de passer sans lui jeter un regard, il faisait, lui aussi, le matamore dans les rues de Brest.


  Les belles années avaient filé à la vitesse d’un boulet de canon, beaucoup de ses compagnons d’armes étaient restés sur les champs de bataille de Crimée, de Sedan, de Gravelotte ou de Bazeilles, l’Empereur déchu était mort dans son exil anglais, et son jeune fils aux confins de l’Afrique. Seule l’impératrice Eugénie39, solitaire et affligée, demeurait l’ultime témoin d’un passé glorieux… Ainsi que d’une époque définitivement révolue. Il régla sa consommation et, d’humeur maussade, remonta la rue de Siam jusqu’à l’hôtel de ville, fixant le trottoir devant lui afin d’éviter de croiser le regard d’éventuelles connaissances. Il n’avait plus envie de parler. Heureusement, une fois passée la porte du commissariat, il se rendit compte que la brigade de service était celle de Jobic Kernaflen, le seul brigadier du corps urbain qui s’autorisait à le tutoyer, puisqu’étant pur bigouden, comme lui.


  — Toujours sur le pont, Fañch… Veux-tu un café ?


  — Mersi braz, Jobic ! Je viens d’en prendre un chez Laplanche. Du nouveau ?


  — Pour ton « équarisseur de la pleine lune » ? Rien de rien ! Par contre, l’inspecteur Berrou est passé en fin de matinée et il a laissé des journaux sur ton bureau.


  — J’y vais… N’hésite pas à venir me chercher s’il y a du suif40 !


  Une fois la porte de son bureau refermée, Le Roy récupéra la bouteille de vieil armagnac offerte par Clarisse, son épouse, à l’occasion de son dernier anniversaire, et s’en versa un verre. Les réminiscences de son passé lui avaient causé un léger trouble, suffisant toutefois pour qu’il use de cet argument spécieux pour se servir un verre d’alcool. Sur sa table de travail, un exemplaire de chaque titre de la presse nationale ayant relaté l’Exposition universelle de l’an passé avait été ouvert aux pages les plus intéressantes. Ainsi qu’à l’accoutumée, Le Monde Illustré et Le Magasin Pittoresque avaient principalement développé et présenté l’aspect festif et mondain de l’événement avec force gravures évocatrices et titres racoleurs. En revanche, le rédacteur de l’article de L’Illustration avait consacré une large part aux pavillons d’Afrique, et notamment à la scène du sacrifice rituel des « hommes-léopards ». Le Roy ressentit une légère contracture du cuir chevelu lorsqu’il se rendit compte qu’à la fin de la chronique de presse un passage avait été encadré d’un épais trait de crayon rouge par son jeune collègue :


  Nous devons la formidable exhibition des sauvages du mystérieux Kongo, ainsi que de leurs terribles sorciers sanguinaires, à la générosité de monsieur Horace Crawford, l’aimable directeur des forges et fonderies éponymes de l’Arsenal de Brest, lequel a souhaité prendre en charge l’intégralité des coûts inhérents à la manifestation, pour le plus grand plaisir des visiteurs du monde entier.


  L’inspecteur divisionnaire reposa le verre sur son bureau ; il l’avait presque vidé d’un seul coup sans y prendre garde.


  — Nom de Dieu… Crawford !


  Le Roy se resservit une copieuse rasade d’armagnac, il en avait grand besoin. Quatre dépêches télégraphiques émanant de la préfecture de police de Paris, réclamées en urgence par l’agent administratif Mazureau, avaient également été jointes aux journaux parisiens par Joachim Berrou. Il s’agissait des résumés des enquêtes relatives aux découvertes de cadavres faites dans la Seine durant la période de l’Exposition universelle de 1878.


  Si deux d’entre elles ne concernaient que des noyades accidentelles dues à l’ivresse des victimes, les autres mentionnaient clairement des blessures évoquant celles causées par des griffes d’hommes-léopards. Les cadavres repêchés semblaient avoir été lacérés profondément, ce qui avait été mis sur le compte des hélices des navires fluviaux qui encombraient la Seine durant les festivités. Les faits s’assemblaient parfaitement, d’autant plus que les deux victimes étaient des prostituées occasionnelles qui arpentaient les allées de l’Exposition afin d’arrondir leurs fins de mois.


  La porte du bureau s’ouvrit doucement, et la silhouette élégante du commissaire Joly, gros cigare en bouche, se profila dans l’encadrement.


  — Tu es superbe, Évariste, tu étais à un mariage ?


  — Non point… Simplement à un petit concert donné au Champ de Bataille par la fanfare de la Marine. C’est d’ailleurs de là que je t’ai aperçu, tout à l’heure, et comme je me doutais que tu te rendrais au service, j’ai eu envie d’aller te saluer. Tu as du nouveau pour les meurtres ?


  Le Roy recula son siège et désigna les documents étalés devant lui d’un coup de menton, tout en servant un verre à son ami.


  — Oui, et tout nous ramène à d’Aubigné, Crawford, ainsi qu’à deux autres Brestois vicieux en cours d’identification. Le dossier est quasi bouclé ; cette bande d’ordures se livre à des crimes, sur fond de rituels magiques, et tout cela a débuté il y a longtemps, en Afrique, avant de reprendre ici même à Brest, au moment de l’Exposition universelle de Paris.


  La mine déconfite d’Évariste Joly contraignit Le Roy à lui exposer dans le détail les dernières informations relatives aux enquêtes en cours. Au fur et à mesure de ses explications, le fringant haut fonctionnaire semblait s’affaisser sur lui-même.


  — Bordel de Dieu… C’est monstrueux !


  — C’est le moins qu’on puisse dire ! Ces gens-là ont goûté au sang, en Afrique, et ils ont repris leurs sanglantes cérémonies l’an passé, vraisemblablement à l’occasion d’une rencontre à l’Exposition universelle de Paris.


  — Un mélange de rituels animistes et de mythologie grecque… Un abominable syncrétisme de cerveaux dérangés. Que comptes-tu faire, François ?


  — Agir, le plus rapidement possible… Ils ne s’arrêteront pas là.


  — Alors il va te falloir faire vite… Très vite ! J’ai entendu dire que le cabinet du président de la Chambre des députés s’activait beaucoup ces derniers temps. Tes investigations sont connues en haut lieu et, si le préfet s’en mêle, on se verra retirer le dossier. C’est pour te prévenir que j’ai tenu à te rejoindre au bureau, cet après-midi.


  Le Roy termina son eau-de-vie, puis posa le verre au milieu des journaux épars en soupirant.


  — Si on nous retire le dossier, il disparaîtra… Définitivement !


  À son tour, Évariste Joly plaça son verre au centre du bureau, juste à côté de celui de son ami.


  — Oui… C’est probable ! Mais, au moins, les assassins auront senti le vent du boulet passer tout près de leurs têtes, et ils seront obligés de cesser leurs saloperies ; ce sera un moindre mal. Les victimes sont des prostituées ou des enfants perdus, ils ne comptent pas pour les magistrats et les autorités locales.


  François Le Roy se leva péniblement et se dirigea doucement vers la fenêtre de son bureau ; il avait l’impression de peser une tonne. Au-dehors, des passants endimanchés déambulaient sous les arbres en fleurs, heureux de voir les jours rallonger et de sentir sur eux les généreux rayons du soleil de juin.


  — Je vais te dire, Évariste, la mémoire de ces prostituées et de ces enfants perdus, elle compte bien plus pour moi que l’existence de ces ordures… Fussent-ils les amis de Léon Gambetta.


  
    


    
      37  1865, exactement.

    


    
      38  Le 11 mars 1866, le théâtre de Brest fut détruit par un violent incendie, à peine un siècle après son inauguration. À sa place fut construite une nouvelle salle de spectacle, inaugurée en 1871 et restaurée en 1897. Succédant en 1825 au café de la Comédie, le café Laplanche, implanté à l’angle des rues d’Aiguillon et Saint- Yves (actuelle place Wilson), conservera cette enseigne jusqu’à la fin du XIXe siècle.

    


    
      39  Elle mourra en 1920 à Madrid, âgée de 94 ans.

    


    
      40  Argot pour tapage, ou bagarre.

    

  


  Chapitre 27


  Comme un flambeau planté au milieu des Monts d’Arrée, la lueur rougeâtre se voyait à des kilomètres. Ça paraissait si impressionnant que Léanne, Isaac et Vanessa en restèrent cois jusqu’à ce qu’ils atteignent les lieux du sinistre. À leur arrivée, les dernières langues de flammes avaient capitulé face aux assauts répétés des lances à incendie.


  Les gyrophares des véhicules d’urgence balayaient les environs, tandis que les soldats du feu commençaient à récupérer leur matériel. Les habitants du château, témoins impassibles de la destruction de leur demeure, s’étaient regroupés dans un coin, où ils étaient maintenus à l’écart par les gendarmes.


  Léanne se gara à distance et s’approcha du sinistre. L’air sentait le bois brûlé et la fumée âcre dégageait une odeur lourde qui collait à la gorge. Elle aperçut le colonel Caroff en grande discussion avec Christophe Monfrey. Ces deux-là s’interrompirent en les voyant arriver. Léanne allait les saluer quand elle s’arrêta sur le bâtiment. De loin, tout paraissait presque intact, mais de près, la vision était tout autre. L’eau, noircie par les cendres et les décombres, coulait sur les murs et avait envahi les escaliers. Bien que souillé par les ruissellements, l’édifice était indemne… Sauf qu’une partie du toit avait disparu. Le grenier, juste à l’endroit où se trouvaient les archives, était parti en fumée. Aucun doute : c’était là qu’avait démarré l’incendie.


  Elle eut surtout une impression, une vision étrange. C’était un peu comme si elle avait eu en face d’elle un individu à qui il aurait manqué le sommet du crâne.


  Le colonel s’adressa aux visiteurs, tout en lançant un coup de tête vers l’entrée du bâtiment :


  — Venez avec moi.


  Munis de puissantes lampes torches, après s’être équipés de casques et de gants, ils évoluèrent au milieu des intervenants et gravirent avec prudence les escaliers remplis d’une boue de cendre et d’eau, jusqu’à arriver sur le lieu du sinistre. La pièce était dévastée, un miracle que l’incendie ait été circonscrit avant d’embraser le reste du manoir.


  Caroff balaya de sa lampe les détritus : c’était là que se trouvaient les cartons et les malles de documents.


  — Tu as raison, ce n’est pas un accident… Pour les pompiers, il y a eu au moins trois foyers. Quelqu’un a dû répandre des tas de papiers sur le sol avant de mettre le feu avec un liquide inflammable.


  — S’ils étaient restés compactés, ils n’auraient pas brûlé aussi facilement, jugea Léanne.


  — Une chance que ce soit tombé au moment de ma ronde, précisa Monfrey. Si je n’avais pas vu la fumée sortir de sous la porte, le manoir aurait été entièrement détruit et il y aurait peut-être eu des victimes.


  Léanne éclaira le sol. Les documents consultés dans l’après-midi n’étaient plus qu’un souvenir. Quelque chose d’autre attira son attention. Elle s’arrêta sur la paroi calcinée qui entourait les lieux et s’approcha au plus près. Il existait un bel espace entre le mur de bois et la charpente du toit. Elle se tourna vers Monfrey.


  — C’est quoi ? Il y avait un couloir ?


  — Oui, c’est un passage qui permettait au personnel de rejoindre le grenier par un escalier de service sans croiser les habitants. On ne l’utilise pour ainsi dire plus.


  Léanne fit face à Vanessa.


  — Voilà d’où provenaient les bruits que vous avez entendus. Quelqu’un devait vous espionner depuis ici.


  Isaac approuva d’un mouvement de tête. Devant l’incompréhension d’Erwan et des pompiers, les policiers relatèrent leur mésaventure.


  Monfrey fit une moue.


  — Peu de gens connaissent ce passage. Comme je vous l’ai dit, on ne l’utilise plus. C’était sûrement autre chose : le vent, des rats, parfois des oiseaux qui réussissent à s’introduire là-dedans.


  Il n’arriva pas à convaincre Isaac et Vanessa.


  — On verra demain matin, en plein jour, s’il reste quelque chose d’exploitable, mais j’en doute, lança Léanne, tout en faisant demi-tour.


  En bas, ils eurent la surprise de découvrir deux berlines d’où sortirent cinq personnes. Quatre hommes et une femme. Pour les hommes, trois d’entre eux se ressemblaient : silhouettes massives, épaules carrées, costumes noirs, ils avaient le charme discret de molosses à la recherche d’une proie à déchiqueter. Le dernier était plus petit, un binoclard en loden bleu. Léanne imagina un avocat, un conseiller, un juriste quelconque. Il y avait enfin Clara Fourrière, la politicienne à la tête du groupe d’investisseurs qui revendiquait le manoir, et comptait bien le récupérer pour mener à bien son projet de création d’un centre de vacances.


  Belle cinquantaine, chevelure blonde virevoltant au vent, bottes noires, manteau beige serré à la taille par une ceinture. De la classe, un charisme naturel, dut admettre la flic en voyant celle qu’elle ne connaissait que par des photos et des articles vus dans les journaux.


  — Voilà cette salope, elle n’a pas perdu de temps, siffla Monfrey. Elle va profiter de ça pour nous foutre dehors, j’en suis certain !


  Précédée par ses hommes et accompagnée du binoclard, Clara Fourrière s’approcha d’eux. Elle jeta un œil sur les épaulettes d’Erwan.


  — Colonel !


  Sa venue était si surprenante que tout le monde se figea. Avant de s’adresser au groupe, la dirigeante d’entreprise attira vers elle le capitaine des pompiers qui menait les opérations.


  — Merci d’être intervenu. Sans vous, il ne restait plus rien de cet endroit.


  Elle continua à l’intention du gendarme.


  — Je compte sur vous pour protéger ces lieux. Nous n’allons pas laisser ce manoir disparaître parce que quelques voyous s’y sont installés.


  Elle foudroya Monfrey du regard. Ce dernier faillit répondre, mais Vanessa l’en dissuada en le tenant par le bras. Le geste fit sourire Clara Fourrière.


  — Je vois que certains ont choisi leur camp, celui de l’illégalité.


  Elle en revint à Caroff.


  — Vous voyez ce qui arrive quand on laisse des parasites s’installer ? Voilà le résultat. Cet endroit pourrait créer des emplois et accueillir des familles. À la place, il sert de tanière à des marginaux. Ça doit cesser.


  Léanne s’avança.


  — L’incendie était ciblé. Vous étiez au courant que le grenier renfermait des documents ?


  Clara Fourrière toisa la flic.


  — Vous êtes qui, vous ?


  — Commandant Léanne Vallauri, de la police judiciaire.


  Fourrière eut un rire sec.


  — Ah ! La fameuse Léanne Vallauri. Vous vous intéressez à cette affaire ? Bien ! Mais, non, je ne sais pas ce que contient ou contenait cette bâtisse. De toute manière, quand elle sera à nous, tout sera vidé.


  Son regard se reposa sur le gendarme.


  — Il est temps d’évacuer les parasites qui demeurent ici. Kernévinan doit être débarrassé de ces squatteurs. Cet incendie est la preuve de leur dangerosité.


  Léanne s’interposa :


  — Moi, je m’étonne que ce feu ait miraculeusement épargné le manoir et que seuls quelques documents aient brûlé. Pas un mur touché, pas une salle ravagée.


  — Vous avez raison, commandant, un miracle. Tant mieux ! On doit tous s’en réjouir et en tirer des leçons, rétorqua Clara Fourrière sur un ton cinglant.


  Puis, s’adressant à l’ensemble des présents, ainsi qu’à celui qui semblait être son juriste :


  — Demain, nous irons voir le préfet. On va nettoyer Kernévinan, et ces voyous dégageront une bonne fois pour toutes.


  Encadrée de ses hommes, elle tourna les talons et disparut en direction de son véhicule.


  — Eh ben, siffla Léanne, « sacré numéro ».


  Isaac donna un coup de coude dans les côtes de la flic.


  — Viens, il faut que je te fasse voir quelque chose.


  Elle le suivit, intriguée, jusqu’à ce qu’il lui tende son portable.


  — Regarde, j’ai trouvé ça.


  Léanne regarda, suffoquée.


  — Clara Fourrière est une descendante des d’Aubigné ? Comment on a pu rater ça ?!


  Isaac grinça :


  — On n’a rien raté du tout. Il ne me semble pas qu’on se soit beaucoup amusés ! Il faut juste du temps. On ne peut pas tout savoir et vérifier en un claquement de doigts.


  — Désolée, ne le prends pas comme ça, ce n’était pas une critique à ton endroit.


  Préférant se focaliser sur ses recherches, Isaac n’insista pas.


  — Même si Fourrière n’a aucun droit sur le manoir, il apparaît qu’il a appartenu à son oncle, Bastien d’Aubigné, frère de son père. C’est peut-être pour cette raison qu’elle tient tant à le récupérer.


  — OK.


  *


  Au début, alors que les pneus de la berline bataillaient avec le gravier, Clara Fourrière ne dit rien, elle se laissa ensuite bercer par la route. Elle ruminait, et dans ces cas-là, mieux valait se taire. L’attitude de cette flic l’avait énervée. Pour qui se prenait-elle cette petite garce ? Encore une gauchiste, certainement !


  De loin, elle jeta un regard en direction du manoir. Les gyrophares continuaient à scintiller. Elle afficha un semblant de sourire. La bâtisse avait tenu le coup. Bien joué, pari réussi, les dégâts se limitaient à ce qui devait disparaître.


  — Mon oncle était un crétin dégénéré. Comment a-t-il pu être assez stupide pour conserver tous ces documents ?


  Elle se pencha vers l’avant pour s’adresser à son homme de main, assis en place passager. Le ton ne cachait rien de son exaspération.


  — Et vous, je croyais que vous aviez tout récupéré ?


  — Désolé, madame, je pensais qu’on avait pris tout ce qui nous concernait.


  Le téléphone de Clara se mit à sonner, elle regarda l’écran avant de décrocher et ne prononça qu’un unique mot :


  — Oui.


  Les traits de son visage se durcirent un peu plus. Elle demeura silencieuse. Son entourage connaissait bien ces colères sourdes, elles étaient souvent signe d’un orage imminent… Il y eut comme un éclair, lorsqu’elle asséna :


  — Cette Vallauri… Elle me dérange. Je connais ce genre de femmes. Elle ne nous lâchera pas.


  Le binoclard retint son souffle, avant de lancer :


  — Elle est commandant de police.


  — Oui, et alors ? Ce n’est pas ça, le problème. Elle est intelligente. Elle comprend les choses, même celles qu’on ne voit pas. Maintenant, elle va en faire une affaire personnelle.


  Le colosse réagit :


  — On peut l’intimider, lui envoyer des messages… Un mari, un compagnon, peut-être des enfants… Des proches.


  — Une idée stupide ! Ça ne ferait que redoubler sa dangerosité… Non, il faut quelque chose de plus… Définitif.


  Le silence s’imposa de nouveau. Dos calé dans le cuir de son siège, Clara Fourrière ferma les yeux, le temps s’allongea jusqu’à ce qu’elle les rouvre et lâche :


  — Les hommes-léopards s’occuperont d’elle.


  Loden faillit parler. Il n’en fit rien. Le regard de Clara brilla d’une lueur dangereuse.


  — Les Aniotas m’ont confié le pouvoir. Je suis la gardienne de l’esprit des « Fils d’Hécate ». Ce n’est pas une petite flic qui va nous mettre en péril. Qu’elle disparaisse !


  Le molosse à l’avant répondit sans tourner la tête :


  — Je m’en occupe, madame.


  *


  À quelques kilomètres de là, Léanne Vallauri roulait en silence. Isaac continuait à pianoter, il avait repris son ordinateur portable, tandis qu’à l’arrière, l’esprit de Vanessa restait focalisé sur d’Aubigné et maintenant Clara Fourrière. Cette nana lui avait laissé un sentiment étrange, une possédée. Elle chercherait l’affrontement, voudrait se mesurer à Léanne.


  Léanne avait un peu le même sentiment. Fourrière l’avait impressionnée. Son regard ne reflétait pas seulement de la colère ou du mépris. Il la menaçait.


  Isaac se décolla de son portable pour s’intéresser à sa cheffe.


  — T’en fais une tronche ?


  Léanne haussa les épaules sans quitter la route des yeux.


  — Je n’aime pas cette femme. Elle a quelque chose… Je ne sais pas.


  — J’ai trouvé de nouvelles informations la concernant. Après la guerre, son père, Guillaume d’Aubigné, a obtenu l’autorisation de changer son patronyme en Fourrière. Il est resté discret, il y a très peu de photos de lui. Il n’a jamais fait de politique et a évolué dans le monde du business, principalement à l’étranger : Amérique du Sud et Afrique. Il est décédé il y a dix ans. Clara est sa fille unique. Elle a étudié le droit à Paris Assas, avant de poursuivre un cursus universitaire aux États-Unis. Elle a repris une partie des affaires familiales. Célibataire, pas d’enfant. Elle a tous les réseaux possibles pour écraser qui elle veut. Mais elle l’a toujours fait légalement.


  Léanne sourit.


  — Oublie ! C’est une tueuse et je ne parle pas au figuré. Cette femme a le goût du sang.


  Isaac n’avait jamais entendu sa cheffe réagir de la sorte, il plissa les sourcils. La pluie se mit à tomber en martelant le toit de la voiture. Léanne eut tout d’un coup l’impression d’être suivie, elle jeta un œil dans le rétroviseur : juste la nuit. Elle se focalisa de nouveau sur la chaussée et c’est là qu’elle le vit… Un félin était planté devant elle, il l’épiait, ses yeux brillèrent dans les phares. Il ne bougeait pas. Elle pila d’un coup, le véhicule fit une embardée et se mit à glisser sur la chaussée humide, Léanne lâcha le volant. Vanessa cria à l’arrière, l’ordinateur d’Isaac s’envola. Projeté en avant, le jeune homme fut retenu par la ceinture. La voiture cala. Le bruit de la pluie et rien d’autre.


  — Qu’est-ce qui t’arrive ?


  Les yeux ouverts comme des soucoupes, la commandant resta fixée sur la route.


  — Vous l’avez vu ?


  — Vu quoi ? demanda Vanessa.


  — Je ne sais pas, un léopard, une panthère, un lynx…


  Vanessa et Isaac échangèrent un regard. Léanne insista :


  — Je vous jure, il était là, au milieu de la voie ! Il n’a pas bougé.


  — Arrête un peu, t’es crevée, cocotte, donne le volant à Isaac, lança la psy.


  Léanne tremblait nerveusement… Elle avait vu quelque chose, elle en était certaine. Elle n’était pas folle !


  Chapitre 28


  François Le Roy venait de passer subrepticement devant la loge de sa concierge lorsqu’il aperçut Joachim Berrou au fond du couloir. Le jeune inspecteur arborait un superbe coquard au niveau de l’œil gauche, témoin douloureux de son entraînement à la savate de la veille.


  — Demat, Joachim… Ton œil a une jolie couleur ! Attends, laisse-moi deviner… Le gars de la Corderie ne s’est pas laissé surprendre par ton fameux « fouetté haut ». C’est ça ?


  Berrou lui serra la main, avec un sourire forcé.


  — Quelque chose comme ça, oui ! Mais ce n’est pas pour cette raison que je suis passé te prendre chez toi, François. Regarde ce que j’ai trouvé posé sur ma table de nuit en me réveillant, ce matin.


  Le Roy se pencha au-dessus de la main ouverte de son collègue.


  Au creux de sa paume se trouvait une imposante griffe de fauve.


  — La même que celle qui se trouvait sur le cadavre du chauffeur de fiacre. Ils n’ont peur de rien, les fumiers !


  Les deux hommes sortirent de l’immeuble et prirent la direction de la place de la Liberté, après avoir rejoint la rue de la Vierge.


  — Tu l’as trouvée ce matin, mais elle était sans doute là hier soir ?


  — Non, je suis certain que non ! J’ai ouvert mon tiroir de table de nuit avant de me coucher, pour y ranger mon revolver avant d’allumer la lampe à pétrole, il n’y avait rien.


  — Comment ont-ils pu entrer chez toi, tu loges au premier étage ?


  Joachim Berrou était accablé, il semblait avoir vieilli de dix ans d’un seul coup.


  — On fait des travaux de réfection de la toiture sur la maison, en ce moment, et les couvreurs avaient laissé leur échelle contre le mur. Ce matin, elle était posée sur la rampe du balcon et comme j’avais laissé ma fenêtre entrouverte…


  — Merde, tu as le sommeil bigrement lourd !


  — J’étais crevé par la boxe, et sonné par le direct du droit d’Henri, mon partenaire, alors j’ai roupillé comme une bûche.


  En traversant le carrefour de la rue de Paris, les deux inspecteurs rendirent son salut à un gardien de la paix qui verbalisait le chauffeur d’un omnibus trop pressé.


  — Je prends ça comme un deuxième avertissement, Joachim. Tu sais, je ne t’en voudrais pas si tu laissais tomber l’affaire, cela devient dangereux.


  L’inspecteur Berrou se redressa, visiblement vexé, et son regard reprit la dureté que Le Roy avait discernée lors de leur premier entretien… C’était gagné. Il lui donna une bourrade amicale.


  — Ah, je préfère te voir comme ça, tu m’inquiétais un petit peu, mon gars !


  Le jeune homme éclata de rire et bouscula son collègue à son tour.


  — Bien joué, François, je suis tombé dans le piège… Mais j’avais besoin de cela pour retrouver le startijenn41. Tiens, pour te remercier, j’ai une information en or massif à partager !


  Ils venaient de traverser la toute nouvelle place de la Liberté, un ancien terrain militaire autrefois nommé place du Roi de Rome, un autre symbole disparu.


  — En or massif ? Vas-y, ne me fais pas poireauter !


  — Hier, après l’entraînement de boxe française, j’avais rendez-vous avec Amélie…


  — Ah, c’est pour ça que tu étais tellement fatigué et que tu n’as pas entendu ton visiteur du soir !


  — Arrête donc de te foutre de moi, François. Elle a été rudement secouée par le savon que je lui ai passé, sur tes conseils, je te le rappelle. Bref ! Elle s’en veut énormément d’avoir trop parlé au majordome à rouflaquettes… Il se prénomme bien Georges, je te le confirme. En fait, elle voulait faire la maligne, pour se rendre intéressante, et lui a donc indiqué qu’elle fricotait avec un policier qui enquêtait sur le vol d’un fiacre du dépôt municipal.


  Le Roy apprécia la finesse de la domestique.


  — Elle n’est pas trop bête, cette petite… Et ensuite ?


  — C’est là que ça devient intéressant ! Hier matin, pendant qu’elle faisait le ménage du dimanche dans la chambre de sa patronne, elle a soudainement entendu d’Aubigné et le majordome entrer précipitamment dans la pièce, alors qu’elle se trouvait dans le cabinet de toilette. Madame d’Aubigné était absente, bien entendu, et les deux bonshommes en ont profité pour se mettre à l’abri des oreilles indiscrètes.


  — Pas des siennes, je parie ?


  — Tu as tout pigé ! Amélie s’est cachée dans la salle de bains, elle était terrorisée, et elle a alors entendu des bribes de leur conversation, car ils parlaient à voix basse.


  Les événements prenaient, enfin, une tournure avantageuse, et Le Roy se prit à espérer.


  — Continue !


  Joachim Berrou sortit son carnet de notes de la poche de sa veste et le feuilleta.


  — Elle n’a pas compris grand-chose à leurs échanges, toujours est-il qu’elle a distinctement entendu les mots suivants : « Pleine lune », « ramener le fiacre », « Kermeur », « anse du Moulin Blanc » et… « empailleur ».


  — Dis-moi, elle possède une bonne mémoire, la jolie Amélie.


  — Elle est surtout futée ! Figure-toi qu’elle a chipé le crayon à sourcils de la mère d’Aubigné, et a noté en vitesse ce qu’elle avait entendu au revers de son tablier de boniche.


  — Bien joué… Mais elle a pris de gros risques ! Si les deux autres l’avaient surprise, elle aurait passé un sale quart d’heure, et on l’aurait certainement retrouvée à la flotte, elle aussi.


  — Oui, c’est ce que je lui ai dit ! Amélie va demander son compte et quitter la baraque, elle a eu trop peur. Elle m’a dit qu’elle allait retourner chez ses parents, en Normandie, je crois.


  — C’est ce qu’elle a de mieux à faire ! En attendant, il convient d’être très prudent et de ne plus l’exposer à d’autres risques de ce genre. Nous allons établir un plan d’action sitôt arrivés au bureau. Avec ce qu’elle nous a appris, je pense que nous sommes désormais en capacité d’attaquer à notre tour.


  Après avoir débouché de la rue Duquesne, les deux policiers arrivèrent à l’hôtel de ville, où le planton de la guérite leur adressa son plus beau salut réglementaire.


  — Il y a encore un point de détail très important… C’est bien Georges, le majordome, qui a tué Léonard Pesselier.


  — Comment le sais-tu ?


  — Quand elle m’a vu arriver de la boxe, avec l’œil esquinté, elle a cru que je m’étais battu avec le majordome.


  — Comment ça ?


  — Lui aussi est amoché, et c’est récent. Il aurait le nez cassé !


  — Ouais… C’est bien ce qu’on pensait, le cocher se sera défendu. C’est bon, tout ça !


  Après avoir brièvement discuté avec les fonctionnaires de la brigade de permanence, les deux hommes s’enfermèrent dans le bureau de Le Roy. Celui-ci s’installa derrière son bureau, pendant que son collègue s’asseyait en face de lui.


  — Tiens, regarde, le rapport du médecin légiste au sujet de Pesselier. Je te le résume au fur et à mesure : « Humérus brisé en deux endroits, trois côtes cassées et plusieurs tuméfactions en diverses parties du corps. » Bon, il a dérouillé avant d’être pendu, le cocher. Je continue : « État de délabrement physique notoire, alcoolisme chronique »… Et là, ça devient beaucoup plus intéressant : « Net sillon rectiligne sanguinolent autour de la gorge, en rapport avec une traction horizontale antérieure à la pendaison. » Conclusion du médecin : « Asphyxie par strangulation causée par un tiers, et fractures ante-mortem incompatibles avec un suicide par pendaison. Thèse du décès par homicide volontaire avérée. » Bon, c’est net et sans bavures, tout ça !


  Joachim Berrou remuait la tête, visiblement consterné.


  — Ils n’ont même pas pris le soin de laisser une chaise ou un tabouret aux pieds du cadavre pour faire croire au suicide. On dirait qu’ils n’en avaient rien à foutre de l’enquête de police.


  — Oui, c’est exactement cela ! Ces types sont persuadés d’être totalement intouchables, et c’est à nous de leur prouver le contraire. Résumons : primo, le chauffeur attitré de d’Aubigné est assassiné chez lui pour l’empêcher de causer, mais l’un des meurtriers a été distinctement aperçu par un témoin en capacité de le reconnaître. Tout laisse à penser qu’il s’agit d’un certain « Georges », majordome et âme damnée d’Eustache d’Aubigné. Deuxio, un certain nombre de notables brestois sont clients de Zacharie Hurepels, officiellement taxidermiste, mais également préparateur de cadavres… Et nous possédons un document qui prouve cela de manière formelle. Or, quatre de ces personnalités se trouvaient ensemble en Afrique, du temps de l’abbé Hubert Baudray, assassin dément s’étant inspiré des rituels aniotas pour commettre ses crimes, au début des années 1850. Tertio, Horace Crawford, ami de d’Aubigné et client de Hurepels, a financé le pavillon africain de l’Exposition universelle de l’an passé, à Paris, dans lequel l’exhibition principale consistait en une reproduction d’un sacrifice des hommes-léopards. Réunir tout ce beau monde dans le contexte de crimes rituels en série, ce sera du gâteau, d’autant qu’avec les témoignages, volontaires ou forcés, de Duvergeon, de Zacharie Hurepels et de ta jolie Amélie, cela nous fait un dossier foutrement solide. Je te parie que le majordome se montrera bavard quand nous lui aurons attendri la carcasse pendant son séjour dans les geôles du commissariat. Quant au toubib, le moins mouillé de la bande, selon moi, il aura tout intérêt à collaborer s’il ne veut pas être radié de l’Ordre des médecins vite fait, bien fait. Crédieu de Bon Dieu, on va les faire suer, ces pourritures !


  Le policier au coquard ne tenait plus en place.


  — Tu comptes lancer l’opération quand, François ?


  — Il nous reste quelques vérifications à faire, auparavant… Et puis tu ne peux plus rester chez toi, tu es tricard42, mon garçon !


  — Un tricard armé… C’est un guerrier en puissance !


  — Ta, ta, ta… Arrête donc de faire le fier à bras ! Tu vas venir t’installer chez moi le temps qu’on s’organise ; on se relaiera la nuit pour monter la garde et éviter les visites nocturnes des hommes-léopards à la sauce bretonne. Il nous faudra être frais et dispos, le moment venu, car je pense que les choses vont s’avérer très compliquées.


  — Qu’est-ce que je dois faire, François ?


  — Ta valise, d’abord… Tu diras à ta logeuse que tu es obligé de t’absenter quelques jours, du côté de l’anse Saupin, à la poursuite du sadique qui a assassiné le garçon de Lambé et la fille de l’Arsenal. Raconte la même salade à Amélie, et veille à ce qu’elle n’hésite pas à la répéter chez les d’Aubigné. De mon côté, je vais demander au commissaire Joly de faire courir cette fausse information dans le service. Le subterfuge est un tantinet grossier, je l’avoue, mais il tiendra bien deux ou trois jours… C’est juste le temps dont on aura besoin pour finaliser notre intervention.


  Joachim Berrou était impressionné par la capacité à rebondir de son collègue, il lui semblait que l’imminence de l’action déclenchait en lui une suite d’automatismes et de réflexes parfaitement ordonnés… Comme tout cela paraissait facile.


  — On va approfondir sur les informations que nous a fournies ta fiancée ; pour le fiacre et l’empailleur, on est déjà au courant, alors tu vas bosser sur la piste du Moulin Blanc et de Kermeur, ce ne sera pas trop difficile à mon avis, car il y a une plage qui se nomme comme cela, pas trop loin d’ici. Recherche bien tous les éléments en lien avec les assassinats passés, carrefours de routes, cimetières et tout le toutim !


  — Et toi ?


  — Moi, je vais essayer de trouver des renseignements sur le médecin, et surtout sur l’artiste peintre qui figure dans le carnet de Hurepels, tu sais, l’ancien chercheur d’or du Kongo. Je ne sais pas trop pourquoi, mais ce pékin-là43 me semble partie prenante dans l’affaire. Et puis, surtout, je vais aller étudier l’annuaire du bureau des longitudes de 1879 afin de connaître les dates des prochaines lunaisons.


  Le jeune policier se redressa immédiatement, presque sur la défensive.


  — Tu crois qu’ils préparent un nouveau sacrifice rituel ?


  — Je le pense, oui, et lorsqu’on aura les dates de la prochaine pleine lune, alors on sera fixés sur les modalités d’intervention… C’est pour cela que nous devons aller très vite. Bon, il est dix heures passées, on se donne rendez-vous ici même un peu avant midi. Je t’invite au Père Gaudechon, c’est petit salé au chou, le lundi !


  Joachim Berrou quitta le bureau, telle une tornade ambulante, et Le Roy se dirigea vers la grande carte accrochée au mur. Les épingles aux têtes multicolores scintillaient sous le soleil de fin de printemps. Il serra les mâchoires, espérant qu’il ne serait plus obligé d’en ajouter d’autres.


  — Monsieur le divisionnaire, il y a quelqu’un qui demande à vous voir d’urgence !


  Le chef de brigade se tenait dans l’embrasure de la porte, mal refermée par Berrou.


  — D’urgence ? À quoi ressemble-t-il, ce « quelqu’un » ?


  — C’est un grand type, costaud, et il est accompagné d’un jeune homme un peu… Comment dire… Bizarre !


  Le Roy soupira profondément, puis se dirigea vers l’armoire où il rangeait sa bouteille de vieil armagnac… Il en aurait bien besoin.


  — Merci, brigadier ! Accompagnez-les ici, et veillez à ce que nous ne soyons pas dérangés, je vous prie.


  
    


    
      41  Mot breton difficilement traduisible, mais qui relève tout à la fois des concepts de ressort, moral, tonus ou dynamisme.

    


    
      42  Argot policier pour « interdit de séjour » ou « persona non grata ».

    


    
      43  Civil, en argot militaire.

    

  


  Chapitre 29


  Isaac allait garder la voiture. Malgré la pluie qui s’abattait sur Brest, Léanne lui demanda de la déposer au niveau du Parc à Chaînes ; elle voulait finir à pied. Vanessa hésita, mais elle suivit. Il était quoi ? Trois heures trente, un peu plus. Personne dans les rues, les bars du port avaient fermé. Accueillies et balayées par un vent glacé, les deux femmes frissonnèrent.


  — C’est quoi, cette idée à la con ? râla la psy.


  Léanne ne prit pas la peine de répondre ; elle releva le col de sa veste et se lança. Il suffit de quelques pas pour qu’elle ait déjà plusieurs mètres d’avance sur son amie. La pluie redoubla, ses cheveux étaient trempés, l’eau ruisselait sur son front avant de l’aveugler. Elle marchait le long du port de plaisance lorsqu’un éclair fendit le ciel. Elle la vit ! La bête était là, plantée sur ses quatre pattes à une petite dizaine de mètres. Aucun doute, elle l’attendait. Des yeux brillants comme des miniprojecteurs braqués sur elle ; elle grogna en découvrant une dentition immaculée. Léanne n’aurait pas pu dire de quoi il s’agissait : léopard, panthère, autre chose… Elle aurait pourtant aimé connaître la race de ce qui allait la tuer. Le félin se redressa, prenant appui sur ses pattes arrière. Il lui parut immense. Son corps était un amalgame d’humain et de fauve. Paralysée par l’effroi, elle le vit déployer ses bras, ou ses pattes, elle ne savait plus, mais ce qui focalisa son regard, ce furent ses griffes acérées. Il y avait de l’animal mêlé à du métal, des couteaux tranchants comme des rasoirs. Nouvel éclair. Les lames étaient si brillantes qu’elle cligna des yeux en recevant la lumière à la manière d’un flash.


  La menace avança vers elle d’un pas lent, comme si elle avait la certitude que la partie était déjà gagnée. Léanne chercha un endroit où se réfugier ; elle n’en trouva pas. Elle aurait pu hurler, mais aucun son ne sortait de sa gorge. L’homme-panthère fit un mouvement de plus ; elle se décida à fuir. Elle glissa, faillit s’étaler, mais se récupéra. Ses poumons se mirent à brûler. Elle l’entendait qui gagnait du terrain. Impossible de distancer le félin le plus rapide de la planète. À bout de souffle, elle s’arrêta et lui refit face ; elle voulut prendre son arme. Une souffrance intense lui irradia l’épaule. Du sang gicla, le pistolet tomba sur le sol humide.


  Le meurtrier était en face d’elle, si proche qu’elle pouvait respirer son odeur de fauve. Il était immense, les bras déployés, prêts à tuer. Elle, la mécréante, implora Dieu de lui venir en aide et fixa le regard de son assassin. Elle crut remarquer un sourire ; il eut un mouvement vif. Elle ne sentit aucune douleur, mais fut surprise par la gerbe colorée qui jaillit sur la chaussée. Son sang. Elle le vit se mêler à la pluie et ruisseler en direction du caniveau. La bête avait frappé. Elle chancela, chercha un appui qu’elle ne trouva pas, tomba à genoux. La fatigue l’envahit, la lumière diminua… Le liquide écarlate n’était plus qu’un mince filet. C’était la fin. Un sentiment d’étrange sérénité la traversa, alors qu’un son résonnait dans les ténèbres, une sorte de roulement de tambour continu. Prise d’une énergie soudaine, elle ouvrit les yeux et se redressa.


  Elle était en nage. Pas de pluie, pas de sang, pas de bête, juste son portable qui vibrait sur la table de nuit. Elle regarda l’heure avant de décrocher. Il était presque dix heures. Elle se rappela qu’elle n’avait pas réussi à s’endormir et qu’il devait être presque sept heures quand elle avait enfin trouvé le sommeil.


  Isaac.


  — Qu’est-ce que tu fous, putain, tu ne viens pas au bureau ?


  — Si, qu’est-ce qui se passe ?


  — On les a ! Ils ont mis en route leur portable ! lança un Isaac surexcité.


  Face au silence de sa cheffe, il comprit qu’il devait en dire plus.


  — Les Camerounais qu’on cherche. Ils sont dans le TGV pour Paris. Ils vont débarquer à la gare, c’est certain !


  Un frisson parcourut l’échine de la flic. Était-il possible que l’un de ces idiots ait gardé son cellulaire et s’en serve ? Elle douta.


  — Je sais ce que tu penses, lui lança Isaac, dont l’optimisme ne variait pas. J’ai appelé les collègues de Montparnasse. Ils sont allés regarder les vidéos des caméras du terminal. Nos trois loustics sont dans le train.


  Cette fois, le sourire du jeune flic se transmit à la commandant. Elle posa les pieds sur le sol.


  — Trouve du monde, on va aller leur assurer un comité d’accueil. Je vous rejoins à la gare.


  *


  Il y eut un peu d’émoi à chaque arrêt du TGV dans des gares intermédiaires, mais Léanne avait décidé de tout miser sur Brest. Si d’aventure ils descendaient avant, on les retrouverait grâce au portable.


  En civil, Léanne et ses collègues se mélangèrent au public en attente des voyageurs. Le Paris-Brest était à l’heure (oui, ça arrive). Léanne ajusta son oreillette et balaya du regard les quais bondés, tout en vérifiant la position de ses hommes.


  — S’ils n’ont pas changé, ils sont dans la voiture 6, précisa Isaac.


  Tous jetèrent un dernier coup d’œil sur les photos qu’ils avaient chargées dans leur portable. Trois hommes noirs à l’allure athlétique. Pour un œil non averti, difficile de les distinguer, mais grâce aux vidéos de Montparnasse, ils savaient quelles tenues cibler.


  À l’intérieur du compartiment, Léon et ses amis observaient la gare. Quand on n’a pas de papiers en règle, on est perpétuellement recherché. La crainte est toujours présente. Pas de flics de la police des frontières dans le train. Ça s’était bien passé. Ils avaient eu peur plusieurs fois à Paris, mais là c’était plutôt de la parano. Les sens en éveil, ils quittèrent le wagon pour commencer à marcher sur le quai.


  — Y’a un keuf qui est venu à Kernévinan, j’en suis certain, murmura Kouame entre ses dents.


  Ça ne pouvait pas être un hasard.


  — Ils sont là pour nous.


  Dès les roues immobilisées, des vagues successives de passagers jaillirent des voitures. Hommes d’affaires, familles, touristes, employés… Avec ou sans bagages, c’est un flot continu qui se déversa dans la gare. Des cris de joie, des embrassades, des poignées de main, des échanges plus graves.


  Comme à chaque fois qu’ils attendaient quelqu’un, bien que cette fois soit plutôt aisée, les flics avaient peur de manquer leur cible. Leur inquiétude s’évanouit en voyant se pointer trois Blacks à l’allure athlétique. Pas besoin de vérifier, il s’agissait de leurs loustics. Léanne hésita sur l’attitude à adopter, elle décida d’avancer vers eux.


  Elle avait espéré une intervention calme. Raté.


  L’un d’eux plongea sous le train et roula entre les rails pour jaillir de l’autre côté. Un second imagina, avec un peu de retard, prendre le même chemin. C’était sans compter sur l’agilité d’Isaac. Il se retrouva face contre le bitume du quai avec Isaac sur son dos. Le jeune lieutenant l’abandonna à des collègues pour se lancer à la poursuite du premier fugitif. Début de la chasse.


  Léon avait choisi une autre option. Façon rugbyman, il se recroquevilla, baissa la tête et fonça dans le tas en direction de la sortie. Léanne n’eut pas le temps d’intervenir qu’il était passé. La flic souffla d’exaspération. Elle comprit que l’auteur allait encore écrire un texte dans lequel elle courait à en perdre haleine derrière un pauvre gars qui s’échappe. Non, pas cette fois ! Marre ! Dans cette aventure, elle avait déjà une cuisse éraflée et bien failli être égorgée. Ça suffisait comme ça ! Elle laissa ses collègues se lancer à la poursuite du Camerounais.


  Le type jouait des coudes pour se frayer un chemin. Des voyageurs surpris tombèrent, d’autres réussirent à s’écarter en hurlant, des bagages s’envolèrent et glissèrent sur le sol… Mais le Black atteignit la sortie. Il était maintenant face à la place. Le plus hallucinant fut que les policiers l’avaient raté. Dans la cohue, ils étaient passés à côté de lui sans même le voir et l’avaient dépassé.


  Témoin du spectacle, Léanne n’en croyait pas ses yeux. Tant pis pour sa résolution, en quelques enjambées, elle fut dans son dos. Elle le plaqua de toutes ses forces. Les menottes claquèrent. Deux de pris !


  Elle pensa qu’il était grand temps qu’elle s’inscrive dans l’équipe de rugby brestoise.


  Le dernier fuyard avait réussi à rejoindre le parking, il zigzaguait entre les voitures, frappait les capots de celles qui lui barraient la route, tentait de se frayer un chemin tant bien que mal.


  C’est un plot de béton qui eut raison de lui. Il s’étala de tout son long.


  — Ne bouge pas ! hurla Isaac. C’est fini.


  Dégoûté, découragé, l’homme se laissa faire en s’imaginant déjà dans un avion-retour pour le Cameroun.


  Ce sentiment fit place à de l’effarement lorsqu’il entendit le jeune policier lui indiquer qu’il était en garde à vue dans le cadre d’une enquête pour homicide volontaire.


  Il balbutia :


  — On n’a tué personne.


  *


  De retour au service, les flics prirent le temps d’un café avant de s’attaquer aux auditions. Isaac se rapprocha de Léanne.


  — Ça va ?


  Bien qu’elle n’ait pas l’habitude de faire part de ses émotions, elle se lâcha.


  — Je ne sais pas, cette histoire me perturbe. J’ai l’impression d’être suivie, surveillée, menacée…


  Elle n’osa pas lui mentionner son rêve, alors qu’Isaac revenait sur l’épisode de la nuit.


  — Je te jure que j’ai vu une bête. Peut-être que je me trompe… Mais il y avait quelque chose.


  Inutile de la contredire.


  Léanne n’eut pas envie de s’épancher plus.


  — Qu’est-ce qu’on a sur nos trois Blacks ? Après tout ce que tu m’as sorti sur les d’Aubigné et Clara Fourrière, je suis persuadée que ces types n’y sont pour rien.


  Elle n’était pas loin d’avoir raison. S’il n’était pas sûr qu’ils soient innocents des meurtres, il y avait une certitude : ils n’avaient pas cambriolé l’appartement de Cédric Vial. Tous trois bénéficiaient d’un alibi en béton. Ils avaient passé la nuit du vol dans un foyer refuge en banlieue parisienne, un endroit placé sous surveillance vidéo et d’où personne ne sortait après vingt-deux heures. Autre fait en leur faveur, ils ne détenaient pas les armes des crimes… Mais ça, ça ne voulait pas dire qu’elles n’étaient pas planquées quelque part.


  Léanne y croyait si peu qu’elle laissa ses collègues se charger d’entendre dans le détail leurs trois prisonniers. Ils firent un point en fin de journée. Elle demanda à Lionel et Isaac de lui relater leur travail et leurs impressions. Lionel commença.


  — À mon avis, nous n’avons pas les tueurs. Ils n’ont pas de moyen de locomotion et… tout simplement : je ne les sens pas.


  Isaac partageait ce sentiment.


  — En revanche, indiqua le jeune officier, tous trois connaissent bien les rites des Aniotas et leurs méfaits. Ils disent qu’ils ont fui le domaine parce qu’ils ont eu peur.


  Isaac se mordit les lèvres. Il hésita avant de lancer :


  — Ils ont vu un léopard à proximité de Kernévinan.


  Chapitre 30


  Martin Hurepels ne quittait pas la table de travail de François Le Roy des yeux, littéralement fasciné par la boule de sulfure aux reflets multicolores qui servait de presse-papiers au policier. Son père, confortablement assis à côté de lui, enserrait de ses énormes mains le verre d’armagnac qui lui avait été offert, en début d’entretien, afin d’en réchauffer le contenu.


  Le silence venait de se faire dans le bureau de François Le Roy, et celui-ci prenait progressivement la mesure des révélations de Zacharie Hurepels. Certes, il n’avait pas été réellement surpris par la teneur des informations qui lui avaient été fournies, en revanche, il était convaincu que l’affaire venait d’entrer dans sa phase finale et que rien, désormais, ne pourrait plus en arrêter le cours. Il avala une gorgée d’eau-de-vie, et laissa la douce chaleur de l’alcool l’envahir par petites vagues successives. Il se sentait calme… Étrangement calme.


  — Il vous a signifié que c’était urgent… C’est bien cela ?


  — « Très urgent », ce sont ses termes exacts ! Georges semblait fébrile, ce qui ne lui ressemble guère, et il a insisté lourdement sur le fait que son maître exigeait les deux déguisements en peau de léopard pour demain soir… Quel qu’en soit le prix.


  — « Exigeait »… Mazette, il ne doute de rien, d’Aubigné !


  — Et c’est à ce moment-là qu’il m’a demandé de réparer cet étrange gant, confectionné avec du cuir, des lambeaux de peau de bête et les griffes de panthère fixées au niveau des os du poing. Deux griffes, mal ajustées, en avaient été arrachées.


  Le Roy ferma les yeux. Clarisse ne s’était pas moquée de lui, le vieil alcool était vraiment délicieux.


  — Georges, c’est bien le majordome de la maison d’Aubigné, n’est-ce pas, un type costaud avec des rouflaquettes imposantes ?


  — C’est cela, oui !


  — Dites-moi, ne présentait-il pas une blessure au niveau du nez ?


  — Oui, c’est exact ! J’ai eu l’impression qu’il avait eu le nez récemment cassé, avec des ecchymoses très visibles sur le pourtour des yeux. Il semble bien que votre enquête avance, inspecteur ?


  — Grâce à vous !


  — Eh bien, elle va avancer un peu plus encore ! Je crois avoir identifié le peintre décadent qui fait partie de la bande des coloniaux.


  — Tiens donc… Le chercheur d’or ?


  — C’est cela ! Il se nomme Armand de Russy, mais lui ne m’a sollicité que pour l’empaillage de son chien… Un superbe labrador noir mort de vieillesse. Par contre, il s’intéresse de très près aux rituels vaudous des Antilles, ainsi qu’aux pratiques animistes des sauvages de la côte ouest de l’Afrique. Russy est un peintre moderne, faussement bohème, mais totalement décadent, dont la cote ne cesse de monter. Il est la coqueluche des salons parisiens et bretons, mais ce qu’on sait moins de lui, c’est qu’il fréquente, dans la capitale, un cercle d’artistes cosmopolites fascinés par l’occultisme, les mythes africains… Et les rites antiques.


  Le policier sursauta, tous les éléments constitutifs de la secte des « Fils d’Hécate » se trouvaient réunis dans les informations du taxidermiste.


  — Mais comment diable savez-vous tout cela ?


  Hurepels se contenta d’un sourire à peine voilé en guise de réponse, et Le Roy préféra s’abstenir d’insister. Il quitta son siège et se dirigea vers un petit meuble de rangement sur lequel se trouvait une pile de brochures reliées. Après en avoir choisi une, il revint s’installer devant son visiteur.


  — Voyez cela, il s’agit de l’exemplaire de l’année 1879 de l’Annuaire du Bureau des Longitudes… Une aide précieuse, en l’occurrence. Ce document officiel, envoyé aux mairies de chaque département français, établit précisément les dates des différentes phases de lunaison pour l’année entière. Voyons voir pour ce qui concerne le mois de juin…


  Pendant que les deux hommes consultaient l’annuaire, Martin s’était levé et, malgré son infirmité, tournait et retournait autour de la boule de verre qui, à la faveur des rayons du soleil, projetait des papillons de lumière sur les murs de la pièce. Le jeune infirme semblait véritablement évoluer dans un rêve éveillé. L’index du policier s’immobilisa au milieu de la table astronomique.


  — Regardez, la pleine lune est prévue pour après-demain… Le mercredi 11 juin à onze heures et quart du soir, dans la constellation du Scorpion.


  — C’était à prévoir et, de ce fait, l’empressement de d’Aubigné s’explique parfaitement. Il ne vous reste plus que deux jours.


  — Oui… Mais c’est jouable ! Il faut absolument que vous lui donniez ses peaux à la date demandée ; êtes-vous en capacité de le faire ?


  — Bien entendu ! Avec Martin à la manœuvre, nous en avons pour une dizaine d’heures de travail, tout au plus.


  — C’est parfait… Et n’hésitez pas à charger la facture pendant que vous y serez !


  — Faites-moi confiance. Comment allez-vous procéder ?


  — Je ne sais pas encore car si nous avons désormais la date précise de la cérémonie, au regard de la pleine lune, il nous manque le lieu exact… Même si nous possédons quelques indications à ce sujet. Ce que je vous conseille, monsieur Hurepels, c’est de quitter la région sitôt la livraison des peaux de panthère effectuée. Partez loin, avec Martin, au moins jusqu’à ce que cette pénible affaire soit bouclée.


  Zacharie Hurepels regardait son fils, dont les yeux émerveillés constituaient, pour lui, un bonheur trop rare.


  — Oui, j’avais déjà songé à cette éventualité. Sitôt les peaux vendues, nous prendrons le train et retournerons chez nous, dans l’Aude, le temps de vendre la maison de Recouvrance et de liquider le magasin. J’avais besoin d’une bonne raison pour retourner à Carcassonne, et vous venez de me la donner. Je vous en serai éternellement reconnaissant, monsieur Le Roy. Bientôt, Martin pourra revoir la sépulture de sa pauvre mère et nous tâcherons d’oublier les sales années passées à Brest en refaisant notre vie en terre sacrée d’Occitanie.


  François Le Roy observait avec attention le jeune homme au corps disloqué et au cerveau d’enfant.


  Un grand dadais abîmé, en admiration perpétuelle devant son colosse de père. Il ne put s’empêcher de penser à ce qu’il adviendrait de lui si, par malheur, Zacharie Hurepels devait disparaître avant lui. L’époque se montrait impitoyable pour les personnes souffrant de si lourdes infirmités.


  — Vous semblez songeur, monsieur Le Roy ?


  — Excusez-moi, une minute d’inattention… Je n’ai pas très bien dormi, cette nuit.


  Le regard de Zacharie Hurepels devint perçant, presque inquisiteur.


  — Vous devriez éliminer ce genre de pensées parasites de votre esprit, je vous assure que vous ne vous en porteriez que mieux !


  Quasi statufié dans son fauteuil, Le Roy ressentit soudainement un grand trouble. C’était comme si le taxidermiste avait lu dans ses pensées. Il tenta de bafouiller une réponse cohérente, mais ne fit qu’aggraver son malaise.


  — C’est que… En fait, je me demandais comment vous pourriez…


  Hurepels leva doucement la main afin de l’inciter à ne pas finir sa phrase, et lui adressa un sourire flamboyant. Son regard avait retrouvé une expression bienveillante.


  — Dieu pourvoira !


  Un opportun frappement sur la porte d’entrée mit un terme à l’étrange tour que venait de prendre la conversation.


  Albert Mazureau, le chef des services administratifs de la mairie, fit quelques pas dans le bureau avant de s’immobiliser sur place.


  — Excusez-moi, monsieur le divisionnaire ! J’ignorais que vous fussiez occupé… Je reviendrai vous importuner tout à l’heure.


  — Non, non, mon cher Mazureau, n’en faites rien ! Monsieur Hurepels est totalement au courant de notre affaire, et son aide nous est des plus précieuses. Que souhaitiez-vous me dire ?


  — J’ai effectué les recherches que vous m’aviez demandées auprès de nos collègues de Paris au sujet des deux femmes découvertes dans la Seine pendant l’Exposition universelle. Vos suppositions étaient bonnes… Les dates de leurs morts correspondent bien à la pleine lune et au premier quartier du mois de mai 1878.


  Le Roy lança un bref regard à Zacharie Hurepels ; celui-ci n’était pas plus étonné que lui par les révélations de l’agent administratif.


  — Merci, mon ami… Vos informations viennent utilement parachever la conversation que nous venons d’avoir, monsieur Hurepels et moi-même.


  Une fois Mazureau sorti, Le Roy récupéra le carnet en peau humaine dans le tiroir de son bureau et le tendit à son visiteur.


  — Je vous le rends… Comme promis !


  Le taxidermiste glissa le document dans sa poche et se leva pour serrer la main du policier.


  — Vous êtes un homme de bien, monsieur Le Roy, et j’espère sincèrement que vous arriverez au bout de votre enquête.


  — Conservez ce carnet bien à l’abri, il vous sera certainement réclamé lors du procès en cour d’assises auquel vous serez forcément cité en qualité de témoin.


  Alors que Zacharie Hurepels saisissait doucement la main de son fils afin de quitter la pièce, Le Roy enleva prestement la boule de sulfure de son bureau et, après avoir rejoint le jeune homme à la porte, la lui tendit en souriant.


  — Prends-la, Martin, je te l’offre ! Tu me sembles bien plus doué que moi pour attraper les morceaux du soleil.


  Une fois seul, Le Roy s’écroula dans son fauteuil en soupirant. Il était fatigué dans sa tête… Et tellement lourd dans son corps. Était-ce l’armagnac de fin de matinée ou bien le poids des années de police avec leur cortège d’horreurs et d’injustices ? Certainement un peu des deux, mais il venait de prendre conscience qu’il menait l’enquête de trop, même si ce constat arrivait trop tard. Un rapide coup d’œil à sa montre le contraignit à s’extirper de son siège ; il avait rendez-vous au bougnat avec Joachim.


  Chapitre 31


  Il faisait nuit lorsque Léanne quitta son bureau. Elle frissonna en sortant. Froid. Une question se posa : voiture ou pas ? Elle aimait marcher, ça lui donnait l’occasion de penser à son affaire, autant qu’à ce qui l’attendait le lendemain.


  Son opinion était faite, les Camerounais n’y étaient pour rien. Dingue cette histoire d’Aniotas, d’hommes-léopards… Elle n’arrivait pas à croire que des gens puissent encore aujourd’hui se réclamer d’une telle confrérie et qu’elle se soit répandue en Europe. Son rêve, autant que sa vision, continuait de la perturber, malaise renforcé par les déclarations des gardés à vue affirmant avoir vu la bête traîner dans le manoir. Fallait-il y croire ?


  Il était presque vingt-deux heures, la chaussée était déserte, une bourrasque balaya le bitume humide. Même si l’habitacle n’aurait pas le temps de se réchauffer, elle opta pour la voiture.


  Les rues étaient vides, il n’y avait bien qu’à proximité des bars et des restaurants qu’il y avait un peu de monde. Elle alla jusqu’à l’extrémité du quai du commandant Malbert, avant de bifurquer vers la rue Aldéric-Lecomte à la recherche d’une place de stationnement. Un rapide coup d’œil vers l’étage de son immeuble lui indiqua que Vanessa devait être dans le salon.


  Elle trouva à se garer à proximité, releva son col, serra son foulard et s’apprêta à affronter la météo. Le vent glacial la saisit à la seconde où elle mit un pied à l’extérieur. Quel temps de merde ! pensa-t-elle. Ça, plus son enquête, elle eut tout d’un coup hâte de retrouver le calme de son appartement, de prendre une boisson chaude… ou un alcool, d’écouter de la musique, de discuter avec son amie. Elle se promit qu’elles n’aborderaient pas le travail.


  Au loin, quai Tabarly, à proximité des bars et restaurants, il y avait un peu d’animation. Des courageux. Elle remonta la rue d’un pas rapide, rythmé par ses foulées sur le bitume et le claquement du mât des bateaux et de leur accastillage secoué par le vent.


  Et tout d’un coup, elle frémit, les voyants virèrent au rouge. Présence. Menace. Danger immédiat.


  La lumière du réverbère s’effaça, une ombre la recouvrit. L’attaque. Un réflexe de survie, elle fit un écart.


  Comme le sifflement d’un fouet, suivi d’une douleur au niveau du cou ! Un bruit de toile arrachée, un crissement sur son gilet pare-balles. Un flash dans sa tête : elle était la proie du léopard ! Ce n’était ni un rêve ni un cauchemar.


  Elle se laissa tomber, fit une roulade, réussit à envoyer sa main droite vers son holster. Nouveau coup de patte, ou plutôt de griffes. La manche de son blouson n’était plus qu’un lambeau de tissu déchiré. Elle était au sol, couchée sur le dos, à la merci de son agresseur… Sauf qu’elle avait un avantage, et non des moindres, elle le braquait avec son SIG.


  — Ne bouge pas !


  Elle le vit. Une silhouette imposante, entièrement vêtue de noir, la face dissimulée par une cagoule, de longs bras… qui se terminaient par des griffes acérées. Des armes mortelles.


  Les regards s’affrontèrent. Elle n’aperçut pas son visage ni même ses yeux, et pourtant elle sut qu’il n’avait aucune intention de répondre à son ordre. Tirer ou ne pas tirer ? Il se passa une, deux, trois secondes, une éternité, avant que l’homme, parce qu’elle n’avait aucun doute, c’en était un, fasse demi-tour et prenne la fuite. Elle lui trouva l’agilité d’un félin. Pensée ridicule : elle se demanda s’il avait la rapidité du léopard. Bien décidée à tester ce point, Léanne s’élança derrière lui. Le sang s’écoulait dans son cou, il ne pouvait s’agir que d’une blessure superficielle.


  Il allait vite, très vite, mais il était loin de la distancer. Arme à la main, déterminée à ne rien lâcher, elle courait.


  Quai Éric-Tabarly.


  La poursuite déboucha sur l’artère principale qui longeait le port. Ici, il y avait du monde jusqu’à tard dans la nuit. Des gens consommaient et buvaient à l’abri de terrasses chauffées, d’autres entraient ou sortaient des établissements. Les rires et les conversations prouvaient qu’ils étaient loin d’imaginer qu’un tueur était tout près. Léanne n’avait pas eu le temps d’enfiler son brassard.


  Elle hurla tout de même :


  — Police !


  Le léopard ne ralentit pas. Il tenait le rythme. Au sortir d’un restaurant, un couple s’interposa involontairement. Le tueur bouscula la femme d’un coup d’épaule, elle s’étala de tout son long sur le sol détrempé. Des cris fusèrent. Les témoins sidérés les regardaient sans comprendre.


  Tirer ? Impossible. D’abord, le type lui tournait le dos, il n’était plus une vraie menace, ensuite, il y avait trop de monde pour prendre ce risque.


  Le tueur passa à proximité d’un serveur qui avait fait un pas hors de la terrasse couverte pour identifier l’origine des cris. Il en profita pour lui envoyer un coup de griffes rapide. Le plateau chargé de verres se renversa dans un fracas assourdissant, provoquant un peu plus d’affolement. Des gens fuyaient en imaginant un attentat terroriste. Les plus crétins dégainaient leur portable pour les filmer.


  — Police ! hurla encore Léanne. Appelez des secours !


  Le sang affluait dans sa gorge, son cœur battait à tout rompre. Pas question de lâcher pour autant, elle décida de ranger son arme et de se concentrer sur sa course, tout en passant son brassard.


  La pluie fouettait son visage. Je vais l’avoir ce connard. Elle se promit de lui tirer une balle dans les jambes. Un scooter la dépassa. Elle l’appela. En vain. Le deux-roues continua sa route. Elle eut d’abord peur que le pilote se fasse agresser par l’homme-panthère, sa crainte fit place à la stupéfaction, et enfin à la haine. L’engin freina auprès du fuyard, le temps pour ce dernier de sauter sur le siège passager. Le conducteur de la bécane tapa un demi-tour et repartit à fond. Léanne était en face. Les deux pieds bien campés sur le sol, elle resta au milieu de la chaussée. Devant les yeux effarés des passants, elle prit la visée. Le moteur du deux-roues rugit, le pilote n’était pas décidé à changer de trajectoire et encore moins à ralentir. L’affrontement dura un temps infini, deux secondes… Le doigt de la flic se crispa sur la queue de détente. Elle se projeta sur le côté, et hurla sa rage en regardant le scooter s’éloigner.


  Toujours impossible de tirer. Bien qu’épuisée, elle n’était pas encore prête à quitter la partie. Elle se remit à courir. Le scooter arrivait au bout de la rue, elle s’attendait à voir disparaître le feu arrière lorsqu’une voiture s’interposa. Le pilote du deux-roues ne put éviter la collision. Catapulté par le choc, il survola le véhicule et atterrit sur la chaussée. De son côté, l’homme-panthère s’écrasa contre l’obstacle. Ce fut violent. Tête en avant, devenu projectile, il traversa en partie la vitre latérale, restant coincé à mi-corps, les jambes ballantes à l’extérieur.


  La policière fut la première à arriver au milieu de ce bordel. Côté voiture, c’était un couple dont la femme, sur le siège avant, ne cessait de hurler. Léanne jeta un œil vers le pilote du scooter, il gisait sur le sol, couché sur le ventre, groggy, mais apparemment vivant. Elle lui mit les menottes. Se moquant des risques, elle détacha le casque du blessé pour le lui retirer. Elle en resta soufflée, sans voix : Christophe Monfrey.


  — Putain d’enfoiré !


  Encore seule, elle n’avait pas de temps à lui consacrer. Elle l’abandonna pour s’intéresser au véhicule, dégagea le chauffeur et fit glisser la femme vers elle. Prise de tremblements nerveux, la malheureuse continuait à hurler et à hoqueter. De manière à se frayer un passage, elles repoussèrent, comme elles le purent, le corps inerte de l’homme-léopard.


  L’habitacle vidé de ses occupants, Léanne replongea à l’intérieur pour s’occuper du tueur. Elle commença par tirer sur la cagoule. Cette fois, la surprise n’en fut pas réellement une. Il s’agissait de l’un des accompagnateurs de Clara Fourrière. Mort ! La position du crâne laissait supposer que les vertèbres étaient brisées.


  Quand Léanne réapparut, la voiture était déjà cernée par des gyrophares. Vanessa avait dû entendre la collision et accourir, elle réconfortait la passagère en état de choc. Leurs regards se croisèrent, Léanne désigna Monfrey d’un coup de menton.


  Lionel, Isaac, ainsi qu’Élodie arrivèrent quelques minutes plus tard. La légiste commença par jeter un œil vers le véhicule et les restes de l’homme-panthère.


  — Tu te mets en quatre pour me donner du boulot.


  Léanne répondit d’un faible sourire avant de lui désigner son prisonnier.


  — T’as intérêt à juger son état compatible avec la garde à vue. Pas question qu’il me file entre les pattes.


  Le visage de la légiste s’éclaira.


  — Il me semble en grande forme.


  Monfrey était en train de revenir à lui. Léanne lui envoya un sourire dépourvu de toute empathie et le força à se relever. Il gémit de douleur. La flic regretta la présence d’autant de témoins…


  — On va avoir des choses à se dire !


  Le blessé balbutia :


  — Si je parle, je suis mort.


  Léanne eut un hoquet nerveux. La colère la submergea.


  — Je ne crois pas, non ! C’est même tout le contraire, c’est si tu ne parles pas que t’es mort !


  Chapitre 32


  6 rue Arago, Brest, mardi 10 juin 1879 en fin de soirée


  — Ma Doue… Mais c’est un fusil de pionnier américain, ça ?


  — Exact, mon gars ! Un « coach-gun » qui m’a été offert par Arsène Mahé, l’aubergiste qui tenait le relais de poste de la Croix Saint-André, entre Trégunc et Pont-Aven. Un sacré gaillard, qui a déquillé avec ça au moins deux bonshommes qui attaquaient la malle-poste convoyant l’or des banques de Bretagne au cours de l’été 1858.


  — Une attaque de diligence… Comme au Far West, alors ?


  — Ouais… Pareil ! Je me trouvais à côté de lui, sur la route de Pont-Aven, quand les hommes de « Peuziat le borgne » nous ont braqués. Mais comme nous étions au courant de l’attaque et que nous les attendions… Ils ont ramassé le compte44 !


  Les yeux de Joachim Berrou brillaient, comme ceux d’un enfant à qui l’on raconte un conte de fées avant de dormir.


  — Bleidi doue !45 ça a dû secouer, j’aurais aimé être des vôtres !


  — Il y a plus de vingt ans de cela, mon gars, tu buvais encore du petit lait à cette époque ! Tu vois, il s’agit d’un fusil de calibre douze dont les canons ont été raccourcis, mais pas la crosse, pour une meilleure prise en main pendant le départ du coup. Les Américains, qui en ont équipé leurs conducteurs de diligence, surnomment ce joujou « l’éparpilleur », parce que son champ de tir arrose sur une grande largeur, mais n’a que peu de portée46. Bon, il n’est pas très précis mais, à courte distance, pas besoin d’être bon tireur pour faire le ménage. Je l’ai chargé avec des chevrotines, ras la gueule… De quoi transformer les candidats à la visite nocturne en viande hachée.


  Le jeune inspecteur éclata de rire, réellement impressionné par les capacités de tir du fusil américain. Il écarta le pan de sa veste, et désigna l’étui de cuir passé dans sa ceinture.


  — Moi, j’ai pris mon revolver réglementaire modèle 1873, mais je suppose que tes deux Lefaucheux ne doivent pas se trouver très loin.


  Le Roy se dirigea vers son lit et souleva son oreiller en faisant un clin d’œil. L’un des Lefaucheux se trouvait dessous.


  — Jamais très loin… Non ! On se passera le fusil, à la relève du milieu de nuit. Préféreras-tu commencer par roupiller, ou bien c’est moi ?


  — Je me coucherai en premier, puisque tu me le proposes mais, en attendant, je veux bien une autre assiette de saucisses aux lentilles, et un coup de pinard pour la faire passer !


  Avant de venir s’installer chez François Le Roy, ils avaient fait un détour par le commissariat afin de s’approvisionner à la « gamelle ». Le repas avait été préparé par le sous-brigadier Huguen, l’un des meilleurs cuistots des services de police du Nord-Finistère. Deux flacons de côtes de blaye, achetés au passage dans les halles Saint-Louis, permettraient aux policiers de supporter la veillée d’armes dans les meilleures conditions possibles.


  Tout en dévorant le contenu de son assiette, Joachim Berrou pointa sa fourchette en direction de son collègue.


  — Tu ne crois pas qu’on exagère un petit peu en termes de sécurité, François ?


  — Et les gars qui sont venus te visiter nuitamment, ceux qui ont suspendu Léonard Pesselier aux poutres du plafond, après lui avoir donné une toise mémorable, les sbires de d’Aubigné, de Crawford et les politiciens douteux comme Reuilly-Marchand, tu ne crois pas qu’ils exagèrent, eux ? Les « Fils d’Hécate » vont devenir de plus en plus nerveux et dangereux à mesure que la nuit du sacrifice approchera… Et ils vont tout faire pour nous éliminer. J’ai mis au courant ma logeuse, elle nous préviendra du moindre mouvement suspect dans l’immeuble. La fenêtre est reliée à un fil de fer au bout duquel une cloche est accrochée ; si quelqu’un essaie de passer par là… Boum ! Il y aura toujours l’un de nous deux éveillé dans le logement et muni de « l’éparpilleur ».


  — Et dehors, tu as prévu des patrouilles ?


  — Oui ! Avec Joly, nous avons mis dans la confidence des collègues du commissariat, dont nous sommes absolument certains de la loyauté. Ils effectueront des rondes régulières aux abords de l’immeuble, et eux aussi seront sévèrement enfouraillés47.


  — Qui donc ?


  — Gourvest, Barré, Tanguy, Guillerm et Pouder !


  — Ah, c’est très bien vu… J’aurais choisi exactement les mêmes.


  — Tu feras donc un bon chef de la Sûreté, mon petit gars ! Dis donc, il n’est pas mauvais du tout le fricot de Huguen, hein ?


  — Il était cuistot dans la marine pendant la guerre de Crimée !


  — Les « matafs »48 ont toujours eu le ventre bien plein. Là-bas, nous autres de la Coloniale, on bouffait de la barbaque à moitié froide et pleine d’asticots avec des patates germées ou des fayots pourris.


  — Vous aviez du vin, quand même ?


  — Si peu… Surtout de l’eau croupie, et beaucoup d’entre nous en ont crevé49 ! Bon, tu as fini de te goinfrer, espèce de goret ? Sors le plan, que je t’explique comment on a combiné l’opération, Joly et moi.


  L’inspecteur déplia la grande carte de l’état-major français50 sur la table, puis la mit en ordre afin de ne laisser que la région de Brest en évidence. Le Roy, avec la pointe de son couteau, désigna un endroit situé au nord de l’anse du Moulin-Blanc.


  — Regarde, c’est le secteur dont tu m’as parlé, avec le château de Kermeur au centre. Tu es certain qu’il y a un cimetière à côté des ruines ?


  — Oui ! Je n’ai pas eu le temps d’aller vérifier sur place, mais il y a bien un vieux cimetière de mentionné sur le cadastre. En plus, il y a également un carrefour de routes, non loin du château, et avec la proximité de la plage du Moulin-Blanc, ça nous fait donc trois éléments en rapport avec les lieux choisis par la secte des « Fils d’Hécate ».


  Le Roy avala une gorgée de côtes de blaye. Le vin, d’une belle robe pourpre, offrait des notes d’épices ; rond, charpenté mais bien équilibré, il convenait parfaitement à un après-repas studieux.


  — Je suis d’accord avec toi pour le cimetière et la plage, mais je ne crois pas que le carrefour sera choisi par eux. Regarde, il se trouve quasiment au milieu du bourg de Keravellac… Jamais ils ne prendront le risque de se faire repérer par les paysans du coin. Les chiens vont gueuler au moindre bruit, et les fusils prestement quitter les râteliers. Non, je pense que le meurtre rituel sera commis au vieux cimetière ; les lieux collent parfaitement avec les bribes de la conversation entendue par ta bonne amie. Au fait, la belle Amélie, se remet-elle de ses émotions ?


  — Je ne l’ai pas vue de la journée ! Je suis passé rue Voltaire en fin de matinée, et une domestique m’a indiqué qu’elle s’était absentée en ville pour une course urgente. Je n’ai pas eu le temps d’attendre. Par contre, le fiacre noir se trouvait derrière l’hôtel d’Aubigné, abrité sous les arbres du parc. Je l’ai bien vu, en me hissant sur le mur arrière du parc.


  Le Roy vida son verre avec un petit bruit de gorge, du genre de ceux qui agaçaient tellement Clarisse.


  — Elle doit être triste de quitter Brest… Et toi par la même occasion ?


  — Oui, mais elle ne veut plus rester ici, elle est terrorisée et n’aspire qu’à rentrer chez ses parents, au pays. Tu sais, François, c’est un peu salaud de ma part de dire ça, mais ça m’arrange un peu !


  — La liberté avant tout, pas vrai ? Bon, partant du principe que les « Fils d’Hécate » se trouveront demain, aux alentours de onze heures du soir, au vieux cimetière de Kermeur, il convient donc de préparer le dispositif. Avec le commissaire Joly, nous nous sommes rendu compte que seule la route de Guipavas pouvait être empruntée pour se rendre sur place, les autres chemins sont tortueux, mal signalés et quasi impraticables à la nuit tombée. C’est idéal, car on pourra la faire bloquer une fois que la bande à d’Aubigné sera au cimetière, et les dégringoler après.


  Joachim Berrou considéra la configuration des lieux et hocha la tête.


  — Ouais, une fois la route barrée, ils seront coincés… À moins de s’enfuir par la campagne.


  — C’est pour cela que j’ai pensé mettre une section de militaires en ligne, à l’ouest, le long du vallon du Stang-Alar. Il n’y a qu’un chemin, et c’est celui qui va au moulin. Impossible de passer ailleurs sans se foutre dans le ravin boueux et plein de végétation.


  — Des militaires ?


  — Oui, un détachement du Deuxième de Marine, mon ancien régiment ! Joly a contacté le colonel, et il est d’accord pour engager ses bonhommes.


  — Bien joué ! Et du côté est ?


  — On y mettra les gendarmes du Relecq, le commandant du groupement du Finistère a également été contacté par Joly, et il se fait un plaisir de participer à l’opération. Le vallon de Maner ar C’hoat barre le secteur qui va de la route de Brest à Guipavas jusqu’à l’anse du Moulin-Blanc ; il est infranchissable de nuit et aucun chemin n’y mène. Kermeur, c’est une véritable souricière !


  — Et nous… On montera à l’assaut ?


  — Évidemment, avec nos collègues préférés et quelques gendarmes !


  Le jeune inspecteur se frotta les mains, tout en éclatant de rire.


  — J’ai hâte… Nom de Dieu ! Tu me prêteras le fusil des Américains ?


  Un frottement suspect se fit soudainement entendre de l’autre côté de la porte d’entrée et les deux policiers braquèrent immédiatement leurs armes, tout en se mettant à couvert. D’un geste de son fusil, Le Roy fit signe à son collègue d’aller ouvrir la porte, tandis qu’il se positionnait en face de l’entrée, prêt à faire feu avec l’arme aux canons courts.


  Une fois la porte brusquement ouverte par l’inspecteur, une petite tête moustachue pointa son museau et, totalement inconscient des risques qu’il venait de courir, un joli chat de gouttière se dirigea vers le maître des lieux en miaulant.


  — Merde… On a failli bousiller la Didouille !


  — La Didouille ?


  — Oui, c’est une fille ! Elle m’aime bien, et vient souvent me rendre visite. Tiens, donne-lui donc nos fonds d’assiettes à lécher, elle a toujours faim.


  Joachim Berrou rajouta une saucisse coupée en petits morceaux aux restes du dîner, et la chatte vint se frotter contre le bas de son pantalon en ronronnant.


  — Elle t’a adopté… On va la garder avec nous cette nuit, ça fera une sentinelle de plus. Tiens, au fait, l’autre ordure de député, tu sais, Reuilly-Marchand, il est passé au commissariat pour voir le commissaire Joly. Eh bien, mine de rien, il lui a parlé de l’anse Saupin et du prétendu sadique qu’on serait en train de rechercher. Il semblait tout heureux de savoir qu’on se désintéressait de d’Aubigné et sa clique, et il a reparlé de la Légion d’honneur à Joly. C’est pas beau, ça ?


  La mine de Joachim Berrou vira au maussade.


  — Bon Dieu… Il y a bien un traître au commissariat ! Il est vraiment temps que tout cela se termine, sinon on finira par soupçonner tout le monde. Bon, je me passe vite fait un coup de flotte sur la bobine et me fous au lit.


  Pendant que son ami procédait à ses ablutions vespérales, François Le Roy disposa une chaise contre la clenche de la porte d’entrée après l’avoir fermée à double tour, puis il s’installa dans un coin de la chambre afin d’assurer son tour de garde. Confortablement assis sur un gros fauteuil, le fusil de diligence posé à côté de lui et l’un de ses revolvers passé dans la ceinture, il se servit un verre de vin avant d’accueillir la Didouille sur ses genoux. Lourdement armé, accompagné d’un solide collègue de confiance et sur le qui-vive, il ressentit une sensation de sécurité et de bien-être, un sentiment qu’il n’avait pas connu depuis longtemps et qui le rendit optimiste. Il entendait, au-dehors, le tintement des semelles cloutées des collègues sur le pavé… Un son tellement apaisant. Il regarda Joachim se glisser sous la couverture avec une petite pointe de nostalgie.


  Le Roy aimait bien le jeune inspecteur ; il se reconnaissait en lui tel qu’il était à son entrée dans la police, au début du règne de l’empereur Napoléon III. Ici et maintenant, il ne pouvait rien leur arriver, et même les dogues d’Hécate ne parviendraient pas à les faire dévier de leur mission. Le ronronnement de la chatte avait quelque chose d’hypnotique et de rassurant, alors, bien enfoncé au creux du fauteuil, Le Roy observa la nuit qui tombait… tout en terminant le flacon de côtes de blaye.
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  Chapitre 33


  La nuit promettait d’être blanche. La commandant abandonna les constatations et les auditions de témoins pour se consacrer à Christophe Monfrey. Seul, menotté, assis à l’arrière d’une voiture de police entourée de fonctionnaires en tenue, il attendait qu’on s’occupe de lui. Visage fermé, Léanne n’avait pas décoléré lorsqu’elle se glissa à ses côtés.


  — Je te jure que t’as intérêt à t’expliquer !


  Des yeux de cocker fatigué lui firent face. Monfrey lui parut tout d’un coup faible et désemparé. S’il n’y avait pas eu autant de cadavres sur leur route, elle aurait presque pu avoir de la pitié. Puis elle se reprit ; le type était malin, il jouait peut-être juste un rôle de composition. Méfiance. Elle l’interrogea sur la présence d’un avocat, la réponse fut aussi immédiate qu’elle lui redonna une certaine énergie.


  — Hors de question. Si vous souhaitez que je parle, je ne veux aucun témoin et il va falloir que vous soyez persuasive. Cette affaire vous dépasse, c’est bien trop grand pour vous… Comme pour moi, bredouilla-t-il pour finir.


  Léanne quitta l’habitacle, le temps pour elle de retrouver Vanessa, toujours en discussion avec la passagère de la voiture. Elle attendit un instant pour que la psy s’intéresse à elle.


  — J’ai besoin de toi.


  Vanessa en avait terminé, elle reviendrait plus tard voir cette victime ou la laisserait avec l’un de ses collègues. Elle se planta devant son amie.


  Léanne lui expliqua ses intentions en quelques mots. Bien qu’également très remontée à l’encontre du représentant de Kernévinan, Vanessa contint sa rage de s’être fait avoir.


  — Ce type n’est qu’un lampiste, mais il peut identifier les commanditaires.


  Léanne approuva.


  — Je vais appeler Erwan, il faut préparer une opération et aller taper Clara Fourrière. La présence du cadavre d’un de ses hommes de main la désigne comme étant l’une des instigatrices des meurtres.


  Tout aussi urgent, la flic décida de sortir du lit le procureur Alain Méthivier. Lui seul serait à même de faire quelques promesses à Monfrey et de formaliser un éventuel statut de repenti.


  Sur les conseils de Vanessa, Léanne refoula l’idée de laisser Monfrey aux bons soins de gardiens pour le conduire au commissariat. Pas question de le lâcher une seconde et de lui donner le temps de cogiter. Ils se garèrent à proximité de l’entrée de la PJ et marchèrent sous une pluie fine et glaciale en direction de l’escalier. L’avantage de ce passage était de ne pas traverser l’accueil et d’avoir moins de témoins qu’en empruntant le hall principal, ou même les parkings.


  Arrivée dans son bureau, la flic accrocha son prisonnier à un anneau mural et rapprocha des tables de manière à préparer l’audition. Il était temps de faire baisser la tension.


  — Tu veux un café ?


  Un trait barra les joues de Monfrey. Il afficha une moue crispée avant d’acquiescer et de lâcher un sourire sans joie.


  — Merci.


  Tout en continuant à solliciter la machine à café pour Vanessa et elle, la commandant indiqua au gardé à vue ce qu’elle attendait de lui et ce qu’elle pouvait lui promettre en échange.


  — Tu as de la chance, les règles ont changé51, le procureur est en route, il va pouvoir sceller avec toi les conditions d’une convention dans laquelle tu vas t’engager à dire toute la vérité sur ce que tu sais. Attention ! S’il est fait la preuve que tu as menti ou que tu n’as pas tout avoué, l’accord ne tient plus.


  Les regards s’affrontèrent un instant. La glotte de Monfrey eut quelques allers-retours significatifs. Il réfléchissait et pesait le pour et le contre. Léanne décida de l’encourager dans la bonne voie.


  — Ta participation à une bande organisée, ton implication dans des meurtres, sans compter la tentative de m’assassiner de ce soir, pourraient t’envoyer pourrir en prison pendant une trentaine d’années. Alors, ça vaut le coup de méditer là-dessus avant de dire des conneries, termina-t-elle sur un ton sec.


  Le substitut arriva quelques minutes plus tard. Il salua Léanne et Vanessa d’un bref baiser sur la joue puis, tout en retirant sa gabardine, laissa son regard se poser sur Monfrey.


  — Je suppose que la commandant vous a expliqué ce qu’on attendait de vous.


  — Je pourrais échapper à la prison ? demanda Monfrey.


  Le substitut attrapa le café que Léanne lui tendait et tira une chaise pour s’installer à proximité du gardé à vue.


  — Ça, malheureusement, je ne le crois pas, enfin pas tout de suite. Ça ne serait d’ailleurs pas une bonne idée, ça vous désignerait comme étant celui qui a tout dénoncé. Non, vous allez d’abord faire vos déclarations, elles resteront secrètes le temps qu’on les analyse avec le juge d’instruction et qu’on vérifie certains points. Durant ce temps, vous serez incarcéré. C’est seulement après que vous pourrez bénéficier d’une remise de peine, ou si vos informations sont de qualité, de la liberté et, éventuellement, d’une nouvelle identité. En résumé : si vous dites toute la vérité et que vous nous aidez à arrêter les commanditaires des meurtres, on tiendra compte de votre collaboration et vous ne vous retrouverez pas aux assises, face à un tribunal qui pourrait vous envoyer pendant trente ans derrière les barreaux. C’est clair ?


  Monfrey cligna des paupières.


  — Oui, répondit-il d’une faible voix.


  Léanne ne voulait pas perdre de temps, d’autant qu’il y avait une opération à préparer. Peut-être une erreur, mais elle opta pour commencer par la fin :


  — Clara Fourrière, c’est bien elle qui est derrière tout ça ?


  Elle aurait approché un fer rouge de Monfrey, la réaction de recul n’aurait pas été plus violente. Il repoussa sa chaise d’un coup de talon et fut parcouru de tremblements nerveux. Son regard balaya la salle, comme s’il oubliait les menottes et cherchait une issue par laquelle il pourrait s’échapper. Il finit par se calmer et leva les yeux vers la commandant.


  — Oui, elle est à la tête des Aniotas et de la confrérie des « Fils d’Hécate ». C’est une sorte de prêtresse. Je ne suis pas un de leurs membres. Enfin, je ne l’étais pas encore…


  Face aux regards dubitatifs de son auditoire, Monfrey comprit qu’il devait être plus précis.


  — Elle m’a proposé de les rejoindre.


  Il baissa la tête vers le sol pour lâcher ce qu’il avait à avouer.


  — Pour être des leurs, je devais me soumettre à un rite initiatique.


  Il leva les yeux vers Léanne.


  — Vous tuer.


  Il y eut un long blanc. Il reprit en revenant sur les Aniotas :


  — Leur existence est difficile à concevoir aujourd’hui. Je ne suis pas encore l’un de leurs membres… Et je ne le serai jamais. Tout ce que je vous dis, je l’ai appris par Bastien d’Aubigné. Clara a hérité des pleins pouvoirs de son père. C’est elle qui dirige la communauté des Aniotas en Europe. Je ne sais pas comment on peut les désigner : confrérie, secte…


  Ils reviendraient là-dessus, mais la policière ne voulait pas perdre une minute, elle fila dans le couloir pour contacter Erwan Caroff. Le colonel décrocha à la première sonnerie.


  — C’est bon, il nous la balance, lâcha la flic.


  — Parfait, je suis en train d’organiser l’opération. On tapera à six heures.


  Léanne eut un profond soupir.


  — Ça m’énerve de ne pas pouvoir assister à l’interpellation. Appelle-moi quand tu l’auras.


  Cela étant dit, elle regagna son bureau. Vanessa et Méthivier étaient en train d’écouter Monfrey leur indiquer quel était son rôle.


  — Je suis à Kernévinan depuis le départ. J’ai connu Bastien d’Aubigné. Il était très sympa, je suis un peu devenu son bras droit. Il voulait que le domaine soit un lieu de création. J’ai fait venir des artistes, des associations, des gens en manque de repères, des migrants.


  Léanne souffla et moulina des poignets pour l’encourager à accélérer la cadence en donnant une version courte de son histoire. Il s’exécuta.


  — Je savais que Bastien était l’oncle de Clara Fourrière et qu’ils se détestaient. Un soir qu’il était un peu éméché et en pleine déprime, il m’a parlé des Aniotas, les hommes-léopards des « Fils d’Hécate » et du rôle de sa famille. Tout a commencé en Afrique. Les aïeux de Bastien et Clara ont été initiés aux rites des hommes-léopards par un abbé, l’abbé Baudray. Le prêtre avait côtoyé et étudié les membres d’une secte secrète, dotée d’une branche armée qui faisait régner la terreur sur les populations en se travestissant en bêtes sauvages.


  Il mentionna leur arme sacrée : des griffes en métal ou confectionnées avec de véritables ergots prélevés sur des cadavres de félins.


  Vanessa notait, silencieuse, tandis que Méthivier attendait avec curiosité la suite. Elle arriva.


  — Au début du siècle dernier, les d’Aubigné ont commencé à regagner progressivement l’Europe. L’idée leur est venue de perpétrer les Aniotas en créant une confrérie européenne, les « Fils d’Hécate », sans qu’elle conserve de liens avec ses origines africaines. Ils ont développé autour de ce mythe une stratégie : peur, fascination, dissuasion, meurtre.


  Monfrey poursuivit en indiquant quelques abominations qui lui avaient été relatées par Bastien d’Aubigné. Elles correspondaient à ce qu’avait trouvé Isaac sur le Net, ainsi que dans les documents que Vial avait compilés et entreposés dans son cloud. Politiquement, la corporation avait choisi son camp : à droite de la droite, d’où ses ennuis d’après-guerre et les déboires d’une partie des leurs.


  — Madame Fourrière, dit-il sur un ton respectueux, est l’héritière de leur pouvoir. Ne me demandez pas de détails sur la formation que subissent les membres de la secte, je ne les connais pas. La seule chose que je sais, c’est que pour accéder à la connaissance et devenir l’un des membres, il faut se soumettre à des rites initiatiques… Le premier d’entre eux étant de commettre des meurtres.


  Monfrey s’arrêta. Il y eut un silence, le malaise devint palpable, presque encombrant. Un moment que les enquêteurs connaissaient bien, celui qui précède les vérités difficiles à avouer. Le regard du gardé à vue s’immobilisa sur un point invisible. Il commença en bredouillant d’une voix presque inaudible :


  — Fourrière voulait reprendre le domaine qui avait appartenu à sa famille et que Bastien avait perdu. Ses hommes m’ont contacté et ont fini par m’entraîner chez elle. Elle a sollicité mon aide…


  Il y avait, bien sûr, une contrepartie.


  — Elle m’a proposé de l’argent, beaucoup… Elle était au courant que j’avais une fille qui étudiait en fac. Elle pouvait la faire entrer dans une université aux États-Unis. Je n’allais pas refuser, fit-il en relevant les yeux, comme si cela paraissait évident pour tous.


  — Continue ! asséna Léanne.


  — En échange, elle voulait savoir tout ce qui se passait au manoir, pas plus… L’important pour elle était juste de trouver la bonne occasion pour procéder à l’expulsion de tout le monde et là, il y a eu l’arrivée de Cédric Vial. Ce n’était pas prévu.


  Les policiers comprirent qu’il y aurait encore un cap difficile.


  — Vial enquêtait sur les d’Aubigné. Il a tout de suite eu confiance en moi. Il est resté plusieurs jours à grenouiller, il s’intéressait à la communauté, son mode de vie… Jusqu’au moment où il est monté au grenier. Personne ne savait ce qui dormait là-haut, pas même Clara Fourrière. Quand le journaliste a trouvé les documents, c’était une mine d’or pour lui.


  Monfrey s’emballa, comme s’il voyait ce qu’il était en train de leur décrire.


  — Un soir, il m’a raconté qu’il avait déniché la preuve de l’existence de la secte des Aniotas devenus les « Fils d’Hécate » et une liste de leurs crimes. Il qualifiait ses découvertes de « bombe atomique », Clara Fourrière ne s’en relèverait pas. Il était heureux de me dire qu’après ces révélations, elle n’oserait certainement pas s’attaquer à Kernévinan.


  Vanessa l’arrêta.


  — Et c’est vous qui nous avez espionnés quand j’étais avec mon collègue dans le grenier ? l’arrêta Vanessa.


  La réaction de Monfrey, tête basse, valut confirmation. La psy n’en avait pas terminé.


  — Et l’incendie ?


  — Il fallait bien en finir avec ces maudites archives, je pensais avoir enlevé ce qui était important et vous en avez trouvé que j’avais ratées. J’ai fait attention que le feu ne se propage pas au reste du bâtiment et j’ai appelé tout de suite les pompiers. J’espérais que ça passe…


  — C’est la découverte des documents qui a signé la condamnation à mort de Vial ? demanda le substitut.


  Monfrey baissa la tête.


  — Oui, je pense. Je me rappelle la réaction de Clara Fourrière quand je lui ai rapporté cette conversation. Elle a blêmi, jamais je ne l’avais vue ainsi. C’en était terminé de sa superbe, je l’ai entendue lâcher : « S’il publie un truc comme ça, nous perdons tout. » Elle m’a dit qu’elle devait absolument discuter avec Vial, mais qu’il n’accepterait certainement pas. Alors, on a convenu d’un stratagème. J’ai raconté au journaliste que j’avais été contacté par un informateur qui connaissait plein de choses sur la famille d’Aubigné et voulait le rencontrer. Il était enthousiaste.


  Léanne devança la suite :


  — Et le rendez-vous était prévu la nuit à Saint-Michel de Brasparts.


  — C’est ça, reconnut sur un ton piteux leur suspect. Je vous jure que je ne savais pas qu’ils le tueraient. D’ailleurs, jusqu’à la découverte du corps, je pensais qu’il avait seulement pris la fuite.


  Léanne en douta, elle lança une autre question :


  — Et Christiane Montclar ?


  Les yeux de Monfrey se mouillèrent, une larme coula, mais il ne perdait pas le nord.


  — Vous m’avez dit que je devais dire toute la vérité… Et que la nouvelle loi couvrait les crimes de sang…


  C’était autant une question qu’une affirmation.


  — Tout à fait, admit le substitut du bout des lèvres.


  Monfrey chercha l’assentiment de Léanne, sans le trouver. Elle se contenta de lancer :


  — On t’écoute.


  — C’est moi, murmura le prisonnier.


  — C’est toi quoi ?


  — C’est moi qui l’ai tuée… Christiane avait compris mon rôle. Elle m’a surpris en train de discuter avec des hommes de main de Fourrière. Elle voulait me dénoncer. J’en ai parlé à Clara.


  Les yeux de Monfrey s’attardèrent sur son entourage. Il devait attendre un encouragement, quelque chose… Il ne vit rien venir, si ce n’était l’ordre de poursuivre son récit macabre.


  — Il fallait faire taire Christiane. Clara Fourrière m’a dit qu’ils m’aideraient et que ce serait l’occasion pour moi de pouvoir devenir l’un des leurs. Christiane devait être mon premier meurtre.


  « Et moi le second », murmura Léanne, sans interrompre le récit du suspect.


  — C’est un des gardes du corps de Fourrière, celui qui est mort cette nuit, qui m’a donné les griffes en m’expliquant comment je devais procéder.


  — Pourquoi les Aniotas ? insista Léanne. Pourquoi utiliser une légende africaine ?


  — Parce que c’est efficace, dit Monfrey sans fard, les gens ont peur de l’inexplicable. C’était un bon moyen de faire fuir certains résidents. C’est pour ça qu’ensuite, on m’a expliqué que Vial était mort de la même façon. Ils m’ont donné son portable pour que je me débrouille en faisant accuser des Africains du manoir. J’ai laissé traîner l’iPhone dans le parc à un endroit qu’affectionnait le groupe de Camerounais. Ça a tout de suite marché.


  Nouveau silence.


  Léanne le rompit, et cette fois ce n’était pas par un murmure.


  — Et tu t’es retrouvé en bas de chez moi, pour me tuer !


  — Ils me l’ont demandé, je n’ai pas eu d’autre solution que de me soumettre à la volonté de Clara. Avec ce second meurtre, je devenais l’un des leurs. Dès que vous êtes partis du manoir, Clara m’a appelé en m’indiquant qu’un de ses hommes viendrait me voir, que je devais l’aider. J’ai accepté. Elle ne m’a pas laissé le choix.


  La commandant regarda l’heure, il n’était pas loin de six heures. Même de loin, elle voulait suivre l’interpellation de Clara Fourrière. Elle décida d’arrêter l’interrogatoire, ils le reprendraient plus tard. Cette interruption troubla Monfrey, il y vit comme de la suspicion vis-à-vis de lui. Il interpella Alain Méthivier sur un ton inquiet.


  — J’ai dit toute la vérité.


  La réponse du substitut fut vive :


  — Je l’espère bien, c’est votre seule chance de ne pas vous retrouver pour longtemps derrière les barreaux.


  Le gardé à vue en parut rassuré, le procureur n’avait cependant pas terminé. Le propos se fit cinglant.


  — À titre personnel, je ne me félicite pas de savoir qu’un meurtrier va échapper à la peine qu’il mérite.


  Debout, menotté, encadré par deux policiers, et prêt à quitter la salle, Monfrey cligna des yeux. Un pauvre type. Il s’en alla d’un pas lourd.


  Quand ils se retrouvèrent seuls, ce sont des visages fatigués qui s’affrontèrent.


  — Sacré client ! jugea Méthivier. Ça m’énerve beaucoup de savoir que ce salopard va s’en sortir et éviter une condamnation dans une affaire d’assassinat.


  Les deux femmes avaient la même opinion. Léanne se demanda si elle avait eu raison d’en passer par Monfrey pour atteindre Fourrière, peut-être que la perquisition et l’audition des hommes de main auraient suffi à la faire tomber. Trop tard pour changer d’avis. Elle eut un regard sur l’horloge murale, l’heure fatidique approchait.


  *


  Six heures précises, Erwan lança ses hommes à l’assaut de la propriété de Clara Fourrière. Il s’agissait d’un vaste domaine à Plouzané, dans la banlieue de Brest, situé à proximité de la technopole et de l’ancienne bibliothèque La Pérouse, récemment fermée. Le site se partageait en divers bâtiments, certains à usage professionnel, d’autres plus confidentiels. C’est là que travaillaient les employés de la holding Fourrière Investissements, spécialisée dans la recherche et le développement en économie de la mer : de la prospection pétrolière offshore à la conception de produits phytosanitaires à base d’algues en passant par la robotique sous-marine. Joli exemple de diversification, pour couvrir d’autres activités plus obscures.


  La propriété, ceinte d’un haut mur, disposait d’un service de sécurité impressionnant, renforcé depuis quelques semaines. Elle donnait sur l’océan ; l’île Longue se devinait, cachée dans la brume. Une opportunité de fuite par la mer ou, plus simplement, un rappel que Clara Fourrière régnait autant sur la terre que sur les flots.


  Sa résidence privée, moderne et vitrée, s’élevait dans le prolongement des bâtiments de l’entreprise et ouvrait sur une plage de sable. Un endroit splendide. Impossible d’y accéder discrètement sans passer par l’entrée professionnelle. Pas question non plus, pour des raisons évidentes, de se conduire comme des soudards avec une femme qui tutoyait nombre de ministres et se vantait d’avoir le 06 du président.


  Temps pourri : bourrasques, trombes d’eau, mer forte et grosse houle.


  — On y va, ordonna Erwan dans la radio.


  Une colonne de véhicules s’approcha de l’entrée principale. En face, le service de protection de Fourrière prit position : plusieurs agents encadraient une barrière et une porte coulissante, toutes deux fermées à cette heure matinale.


  — Gendarmerie, ouvrez ! lança un porte-voix, sans obtenir de réponse.


  L’embarras régnait côté sécurité. Erwan fonça vers eux.


  — Je suis colonel, nous venons procéder à une perquisition. Libérez le passage !


  Les gardiens échangèrent des regards indécis. Tous finirent par se focaliser sur l’un d’eux : le chef, la cinquantaine, près d’un mètre quatre-vingt-dix, massif, un type doté d’une autorité naturelle.


  — Vous avez un mandat ?


  — Nous ne sommes pas en Amérique ! Soit vous ouvrez, soit vous êtes tous en garde à vue pour entrave à la justice.


  — Je dois téléphoner, lança le malabar.


  Erwan changea de ton :


  — Tu ne dois rien faire, tu n’appelles personne et tu te dépêches !


  Le chef voulut répliquer, mais la venue de plusieurs subordonnés d’Erwan, dont la carrure n’avait rien à envier à la sienne, le fit réfléchir. La confrontation dura peu. Malabar fit signe d’ouvrir les portes.


  — Vous les empêchez d’utiliser leur portable, indiqua Erwan à ses hommes, sans trop croire à l’utilité de cet ordre. Avec tant de caméras, leur arrivée devait déjà être connue.


  Les gendarmes avaient étudié les lieux : les véhicules prirent la direction de la résidence pour se déployer autour de l’habitation. L’accueil fut moins cérémonieux quand trois gardes en uniforme noir, fusils d’assaut en main, jaillirent de derrière un mur et ouvrirent le feu. Une rafale fouetta la voiture de tête, heureusement blindée.


  — Contact ! cria un militaire.


  Ils ne s’attendaient pas à être reçus ainsi. Une grenade assourdissante contraignit les défenseurs à se replier. Le vent hurla, la pluie se transforma en orage ; éclairs et tonnerre accompagnaient désormais la bataille.


  — Fenêtres ! cria un gendarme, alors qu’un sniper tirait de l’étage. Les balles ricochèrent sur le bitume et le blindage.


  Les forces de l’ordre ripostèrent pour couvrir la colonne qui posait une charge contre la porte d’entrée. Explosion, jets de grenades : les murs tremblèrent, des vitres volèrent. L’assaut se déploya. Plusieurs coups de feu retentirent encore avant qu’un calme précaire, ponctué d’injonctions, s’impose. Bilan : un blessé léger côté gendarmes ; deux morts chez les gardes, trois blessés et une demi-douzaine d’interpellés.


  Les derniers furent surpris en train d’incinérer, dans une grande cheminée, des liasses entières de documents jaunis, des registres, correspondances et papiers d’un autre âge. La plupart étaient déjà réduits en cendres ; ne restait qu’un carton vide portant la mention : Affaires coloniales ‒ Correspondance de l’abbé Baudray. L’impression de « raté » fut accentuée par le rictus victorieux d’un des interpellés.


  — Vous arrivez trop tard, cracha-t-il.


  Le domicile fut sécurisé. Erwan débarqua au milieu de la fumée et des odeurs de brûlé, il balaya des yeux les prisonniers. Pas de femme.


  — Où est Clara Fourrière ?


  — Trop tard ! répondit encore le même ton narquois.


  Le colonel visita les lieux au pas de course, étage par étage, du sommet jusqu’à la cave.


  — Bon sang, où est-elle ?


  Un officier l’arrêta.


  — Une femme de ménage qui travaille ici affirme l’avoir vue partir tout à l’heure. Elle a entendu un hélicoptère décoller. Il y a un héliport sur le parking de l’entreprise. Il paraît que le pilote est un ancien de la marine, un type confirmé qui a eu l’habitude de voler par tous les temps.


  Le fait qu’il soit dispo à cette heure et prêt à décoller indiquait que la fuite avait été préparée. Fourrière avait tout prévu sauf, peut-être, la météo. Elle avait filé avant leur arrivée. Caroff jura entre ses dents.


  — Faites des vérifications. L’hélico doit avoir une balise et apparaître sur les radars.


  Le lieutenant envoya son regard vers l’extérieur.


  — Avec cette météo et sans aucune visibilité, ils sont dingues.


  L’officier supérieur composa le numéro de portable de Léanne.


  — Elle s’est tirée !


  — Non, ne me dis pas ça ! Comment elle a pu ?


  Il lui expliqua les conditions de la disparition de Fourrière, ils n’arrivaient pas à croire qu’un pilote ait pris le risque de sortir par ce temps. Clara devait avoir dans l’idée de rejoindre la terre et de continuer avec un véhicule, on l’attendait quelque part. Ce n’était pas possible autrement. Ils imaginaient les plans qu’avait pu élaborer la cheffe de la confrérie des Aniotas, lorsque le colonel fut interrompu par son adjoint.


  — L’hélico a été brièvement suivi par les radars, avant de se volatiliser au large de Douarnenez. Il n’y a eu aucun échange radio. Le CROSS s’en occupe, l’Abeille Bretagne se rend sur place, mais avec cette mer démontée, il ne faut pas espérer grand-chose.


  — Quoi ?! cria Léanne qui avait entendu.


  — Attendons, répliqua Erwan, mais, par ce temps, s’ils s’en tirent, ils auront de la chance.


  La réponse de Léanne claqua.


  — Tant que je n’aurai pas vu son cadavre, pour moi, elle est vivante et en fuite.
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  Chapitre 34


  Caserne du Deuxième Régiment d’Infanterie de Marine, Brest, mercredi 11 juin 1879 au matin


  — Monsieur l’inspecteur divisionnaire, ce pékin-là prétend être l’un de vos collaborateurs !


  François Le Roy éclata de rire en voyant Joachim Berrou, grimé en ramoneur, solidement encadré par deux soldats de Fautras. Il avait été décidé que la réunion préparatoire de l’opération « Hécate » se tiendrait à la caserne afin de limiter les risques de fuite. Le jeune policier arrivait en retard, mais avec un certain panache.


  — Oui, l’inspecteur Berrou est avec nous, il revient d’une mission de reconnaissance. Merci, caporal !


  Les deux marsouins saluèrent l’assemblée et s’en retournèrent à leur service.


  — Tu n’aurais pas pu prendre un autre déguisement, couillon ?


  — Les feux sont éteints en ce moment, alors les ramoneurs ont plein de boulot, dans la campagne. Dis donc, ils ne sont pas faciles, les bidasses !


  Le chef de corps du Deuxième de Marine fronça les sourcils, il n’était guère familiarisé avec l’humour douteux de l’inspecteur Berrou.


  — Joachim, je te présente le colonel Combébias, c’est le patron des militaires qui occuperont le secteur ouest lors de l’opération. Bon, tu connais déjà le capitaine Jousseaume, qui commande la compagnie de gendarmerie de Brest. Comme cela, les présentations sont faites et on peut continuer. Ça a donné quoi, à Kermeur ?


  Joachim Berrou se frottait avec son mouchoir. Il s’était enduit le visage de noir de fumée afin de faire plus authentique. Ses vieux vêtements, également noircis, lui conféraient un aspect de trimardeur juvénile et, de fait, le déguisement était plutôt crédible.


  — Les gens du coin ont repéré de drôles de va-et-vient nocturnes, depuis avant-hier. Une vieille dame du Froutven qui souffre d’insomnies m’a indiqué avoir vu le fiacre noir venir au moins deux fois en cours de nuit, dans les environs.


  — Tu ne vas quand même pas me dire que tu as ramoné sa cheminée ?


  — Non… Elle n’en avait pas besoin ! Par contre, j’ai réparé sa chaîne de puits qui avait lâché. Bon sang, j’ai eu un mal de chien pour remonter le seau qui se trouvait au fond. Elle était contente comme tout, la grand-mère, et elle m’a offert deux pleines bolées de cidre et un morceau de quatre-quarts. Il était bigrement fameux !


  Les deux officiers échangèrent un regard inquiet, quelque peu interloqués par la tournure que prenait la conversation. Elle se révélait bien peu conforme aux rapports militaires qu’ils avaient coutume de recevoir de la part de leurs subordonnés.


  — Et au château ?


  — Ce qu’il en reste… Il est ruiné ! Mais il existe bien un vieux cimetière attenant à la chapelle seigneuriale, et c’est là que les choses deviennent intéressantes.


  — Continue !


  — Je suis allé y faire un petit tour, discrètement, et je me suis rendu compte qu’on avait récemment nettoyé les lieux. Ronces, fougères, orties et mauvaises herbes ont été ratiboisées.


  — Une confirmation de plus sur l’imminence du sacrifice !


  — Ouais… Surtout qu’ils ont laissé de grosses torchères prêtes à être enflammées, bien à l’abri dans les ruines de la chapelle.


  Un murmure résonna dans le grand bureau du chef de corps du Deuxième de Marine. Les résultats de l’enquête de voisinage de l’inspecteur Berrou semblaient unanimement appréciés.


  — Bon boulot, Joachim ! Nous, pendant que tu buvais ton cidre, nous avons arrêté les modalités de l’intervention de ce soir. Rien de bien nouveau par rapport au plan établi par le commissaire Joly dont je t’ai déjà parlé, donc pas besoin de revenir là-dessus. Le colonel Combébias a eu l’excellente idée de prévoir un fourgon de l’infirmerie militaire, avec à son bord le chirurgien de la caserne, un médecin aspirant et trois infirmiers au cas où il y aurait de la casse.


  Joachim Berrou s’assit sans façon sur l’accoudoir de l’un des fauteuils en cuir du colonel, et celui-ci s’en grignota les moustaches de dépit.


  — Tant que ce sera chez les pourritures d’en face, la casse m’importe peu ! Pour ce qui me concerne, le fusil américain ne fera pas de blessés.


  Le colonel et le gendarme sourirent. Le collègue de François Le Roy commençait à leur être franchement sympathique. Avec un peu plus de sens de la discipline, il ferait une recrue tout à fait convenable.


  — Votre adjoint me fait penser à quelque chose, monsieur Le Roy. Comment doit-on équiper nos hommes, je suppose qu’il n’est pas question de tirs à longue portée ?


  — Non, mon colonel ! Et vous faites bien de poser la question. L’endroit est plutôt touffu et les dénivelés sont assez importants. Des armes de courte portée, de type mousquetons et pistolets, suffiront bien, avec la baïonnette réglementaire bien entendu, en cas de combat au corps à corps, ce qui demeure peu probable. Il faudra également prévoir des cordes pour ficeler tout ce beau monde, avant de l’emmener à Pontaniou.


  L’officier de gendarmerie semblait dubitatif.


  — Il y a dans cette affaire une dimension politique qu’il serait dangereux de méconnaître. Ne pensez-vous pas que nous risquons de subir des pressions, comment dire… Extérieures, une fois l’opération menée à terme ?


  — Oui, mon capitaine… Mais j’ai un atout dans ma manche.


  — Lequel, si je ne suis pas trop indiscret ?


  — La presse !


  Les militaires et le jeune inspecteur restèrent pantois.


  — Oui… Je vais inviter les journalistes du Courrier du Finistère et du Phare de Brest à nous accompagner pour recueillir les informations « à chaud » !


  Le colonel Combébias arrêta de martyriser ses moustaches et prit place dans un fauteuil. Il souffrait des jambes, à cause des séquelles d’une vilaine blessure de guerre.


  — Évidemment, ce n’est pas commun comme procédé, mais cela pourrait se révéler très efficace. Bien joué, Le Roy, je reconnais là les qualités d’adaptation d’un ancien officier du Deuxième de Marine. Bon, eh bien, si nous en avons terminé avec les questions de stratégie, je vous propose de venir vous restaurer au cercle des officiers, c’est l’heure !


  Joachim Berrou bondit de l’accoudoir comme un diable de sa boîte, le chef de corps de Fautras venait de prononcer la formule magique.


  — Il paraît qu’on mange foutrement bien, chez vous, mon colonel, c’est François qui me l’a dit !


  — Et il a raison ! D’autant que je vais demander qu’on nous serve le vin de ma réserve personnelle, un rouge du Sancerrois dont vous me direz des nouvelles. Allez, suivez-moi, allons nous remplir l’estomac avant de monter à l’assaut !


  *


  Lieu-dit « Kermeur », entre Brest et Guipavas, mercredi 11 juin 1879 en début de nuit


  La lune était superbe… Mais traîtresse, car elle éclairait la campagne comme si l’on était en plein jour. Bien tapi derrière un talus, François Le Roy respirait avec délices les odeurs de terre mouillée qui émanaient de son abri naturel. Il avait fait très chaud au cours de la journée, et le coucher du soleil avait permis à la nature d’exsuder son humidité cachée. En tapant dans la vieille souche qui surmontait la bande de terre, il venait de déranger une famille de cloportes, et ceux-ci avaient préféré déménager, loin de la folie des hommes. Tout en mâchonnant un brin de menthe sauvage, il vérifiait, pour la dixième fois au moins, le bon chargement de ses deux revolvers Lefaucheux lorsque Joachim Berrou, courbé en deux, vint se positionner à côté de lui.


  — Ils viennent d’allumer un grand feu dans les ruines du château, François !


  — Tu as vu le chef de détachement des marsouins ?


  — Oui… Ils sont tous en place, bien cachés sous des tapis de broussailles !


  — Parfait ! Les gendarmes sont en ligne, eux aussi. On va encore attendre quelques minutes, qu’ils aient commencé leur cérémonie de dingues, et on montera à l’assaut. Par contre, va tout de suite prévenir les gars de faire très attention. Ils ont posté des sentinelles aux abords du château, il faudra les neutraliser en premier, car ceux-là sont vraisemblablement armés. Qu’ils prennent le temps de bien les repérer, puis de les déglinguer juste avant de foncer sur l’objectif.


  Le hululement régulier d’un grand-duc, vraisemblablement niché dans les vestiges de la vieille chapelle de Kermeur, conférait à l’obscurité un semblant de quiétude ; une impression qui n’était pas destinée à perdurer, malheureusement.


  Le jeune inspecteur, essoufflé, reprit sa place à côté de son chef.


  — C’est bon, les sentinelles sont localisées !


  — Écoute, Joachim… Tu entends, là-bas ?


  Au loin, un son étrange émanait des ruines, furtivement éclairées par la lueur du grand feu. Une voix sépulcrale psalmodiait des mots inintelligibles, sur fond d’une musique lancinante exécutée sur un instrument à cordes.


  — Ils jouent de la musique, et ils chantent… C’est sinistre !


  François Le Roy éprouvait un malaise croissant. Il ressentait l’ambiance qui préludait à ses cauchemars d’enfant, ces moments terribles où l’on sait que l’horreur va survenir, mais où l’on sait aussi qu’on ne pourra, de toute façon, pas l’éviter. Une vague de découragement l’envahit soudain, comme si un funeste pressentiment venait lui indiquer la vacuité et la futilité de l’entreprise en cours. La musique jouée en sourdine à Kermeur lui rappela le son des balalaïkas, là-bas, dans les tranchées de Crimée, alors que les soldats russes, bien à l’abri dans les fortifications de Sébastopol, se donnaient du cœur au ventre en entonnant les vieilles chansons frustes et nostalgiques de leur pays. Il se revit alors dans la tranchée, juste avant l’assaut pour la boucherie organisée, à côté de son ami le caporal kabyle qui, comme à chaque fois qu’ils allaient croiser le fer avec la Grande Faucheuse, souriait de toutes ses dents en serrant fort la poignée de sa flissa52, tranchante comme un rasoir. Mohand, au moment précis de l’assaut, avait coutume de hurler le mot : « Mektoub », ce qui signifie « C’est écrit », en arabe. Un superbe clin d’œil au destin qui, aux ultimes moments, démontre implacablement les limites des pouvoirs de l’homme.


  — François, ils viennent d’allumer les torchères !


  Le Roy émergea de ses rêveries mortifères et, dégainant ses deux revolvers, se redressa en hurlant.


  — En avant !


  La progression des policiers et gendarmes se révéla si prompte que les quelques sentinelles disposées aux abords des ruines de Kermeur furent saisies par la surprise. Deux hommes eurent le bon réflexe de mettre bas leurs armes, mais le troisième, plus téméraire, tenta d’ouvrir le feu sur les agents de la Sûreté de Brest. Il fut impitoyablement abattu sur place, sans autre forme de procès. Alors qu’il s’apprêtait à pénétrer dans la chapelle, Le Roy aperçut un tireur qui le mettait en joue, depuis l’une des lucarnes du clocher.


  Les deux Lefaucheux aboyèrent méchamment, et l’homme dégringola de son poste de tir, sans un cri. Il était mort avant d’avoir touché le sol.


  L’intervention avait duré moins d’une minute et, déjà, le calme se faisait sur Kermeur. Le Roy utilisa son sifflet de « sergot »53 pour avertir les gendarmes afin qu’ils resserrent le dispositif, et il se rapprocha du grand feu où, curieusement, les hommes qui étaient montés à l’assaut restaient groupés et discutaient bruyamment. Joachim Berrou le rejoignit en courant.


  — François, tous ceux qui ne sont pas restés au tapis se sont enfuis par l’arrière du château avant qu’on arrive sur place ; il y avait un couloir de repli qui avait été aménagé dans la végétation. Quelle guigne… J’en ai tout de même plombé un au passage !


  — Pas grave, ils vont tomber nez à nez avec les gendarmes.


  — Monsieur le divisionnaire, regardez ce que nous avons trouvé dans la crypte de la vieille chapelle ruinée.


  Deux gendarmes encadraient une forme humaine, engoncée dans de grosses couvertures militaires récupérées dans le fourgon de l’infirmerie. L’un d’entre eux en tira doucement le haut et un visage de femme, les yeux emplis de terreur, émergea de la masse de laine.


  — Bon Dieu… Amélie !


  — Vous auriez dû voir ça, elle était allongée sur une pierre tombale, pieds et poings liés et… Complètement à poil !


  Une bouffée de haine envahit Le Roy, et il serra fort la crosse du revolver qu’il portait à la ceinture. L’envie d’aller distribuer du plomb de douze millimètres chez les fous aux peaux de panthère lui traversa brièvement l’esprit. Il fut tiré de ses envies de vengeance par le capitaine Jousseaume.


  — Ah, mon capitaine, ça ne s’est pas trop mal passé, on dirait ! Vous avez interpellé les fuyards ?


  Le chef des gendarmes semblait totalement accablé, le regard sombre, il serrait les mâchoires à s’en fendre les dents.


  — Non !


  La sourde angoisse qui avait assailli Le Roy, juste avant l’opération, vint soudainement lui vriller le ventre.


  Un silence de plomb venait de recouvrir les ruines de Kermeur.


  — Que se passe-t-il, mon capitaine ?


  L’officier contenait difficilement son trouble et, d’une voix tremblante, il parvint à articuler quelques mots d’explication.


  — Au dernier moment, juste avant que vous ne donniez l’assaut… On m’a intimé l’ordre de dégarnir mon dispositif et de laisser une faille dans le bouclage de la zone. J’ai été obligé d’obéir, Le Roy, je n’avais pas le choix !


  — Bordel de Dieu… C’est qui, « on » ?


  Le gendarme s’écroula, plus qu’il ne s’assit, sur un grand linteau de granit gisant à terre.


  — Le sous-préfet, le maire… Et le général commandant la légion de Bretagne. Ils étaient accompagnés des deux journalistes, et ceux-ci ne se sont pas gênés pour me rire au nez.


  À son tour, François Le Roy sentit ses jambes se dérober, et il s’installa à côté du capitaine Jousseaume. Au loin, Joachim réconfortait de son mieux Amélie qui, secouée par des tremblements compulsifs, gardait toute l’horreur des dernières heures dans les yeux.


  — Quel con… Je me suis fait avoir comme un bleu ! Heureusement que Berrou n’a rien entendu, il serait capable d’aller demander des comptes aux autorités, et sans y mettre les formes.


  Une forte détonation retentit à l’intérieur du donjon à moitié effondré, et trois des policiers de la Sûreté se déployèrent avant d’investir les lieux. Le Roy et Jousseaume, qui avaient instinctivement saisi leurs armes de poing, les rejoignirent, en progressant à couvert. Au moment où ils atteignaient les ruines, les hommes de Le Roy en sortaient sans précautions particulières. Le brigadier Barré se porta à sa rencontre.


  — D’Aubigné s’est fait sauter la bobine dans la salle des gardes, Fañch ! Ce n’est pas beau à voir… Il a foutu de la cervelle partout.


  Le Roy rabaissa le chien de son revolver et le replaça doucement dans son étui en soupirant longuement. C’était le clou de la soirée… Et la fin de l’enquête.


  — Dis-moi, Jousseaume… Tu n’aurais pas quelque chose à boire ?


  Le capitaine se dirigea vers son cheval et extirpa de ses fontes un bidon de fer recouvert de peau de vache qu’il tendit au policier.


  — Tiens, c’est de la mirabelle de Franche-Comté… Production maison !


  Le Roy avala une copieuse gorgée d’eau-de-vie, et laissa la chaleur de l’alcool envahir progressivement son corps. Les yeux perdus dans le vague, épuisé mentalement, il se sentait littéralement vidé de sa substance vitale. Il rendit la gourde au gendarme qui, après avoir bu à son tour, fixa le policier avec les yeux brillants de colère contenue.


  — Demain, à la première heure, le colonel aura mon rapport de demande de mutation pour l’Algérie. Là-bas, l’administration coloniale a besoin de troupes afin de maintenir l’ordre dans les campagnes et, comme je possède la qualité d’officier de police judiciaire, j’arriverai à obtenir le commandement d’une brigade de recherches. Il est hors de question de rester sous les ordres d’un général capable d’arranger le coup à des criminels.


  — L’Algérie ? Mazette, tu mets la mer entre lui et toi. Je pense que je vais faire de même, mais ce sera pour aller beaucoup moins loin, Quimper me suffira. Repasse-moi ta mirabelle… Elle est fameuse !


  Le capitaine s’essuya les moustaches en tentant de reprendre le contrôle de ses émotions, mais ses yeux brillaient plus que d’ordinaire.


  — Après tout, ce salaud de d’Aubigné est mort, la jeune fille est sauvée, nous en avons plombé quelques-uns et ceux qui se sont enfuis ne sont pas près de recommencer leurs saloperies. Notre intervention aura quand même été décisive.


  L’eau-de-vie devait titrer ses cinquante degrés, et elle procurait à Le Roy un réconfort qui, pour artificiel qu’il soit, se révélait tellement bienfaisant. L’officier de gendarmerie avait raison, sur le fond, mais, lui, il venait de prendre conscience, ici et maintenant, que le temps des compromissions, des trahisons, des mensonges et des reniements s’était définitivement installé dans le paysage politique de la jeune République. Pour lui, le moment de quitter la scène était venu ; il n’avait plus aucun rôle à y jouer.


  Immobile, quasi minéralisé sur son tas de pierres et sonné par l’eau-de-vie, il pensait à ses filles et à Clarisse. Il avait une irrépressible envie de les voir… Tout de suite.


  
    


    
      52  Poignard kabyle.

    


    
      53  Argot policier : sergent de ville.

    

  


  Chapitre 35


  La matinée se poursuivit comme elle avait débuté, des nuages bas, des trombes de flotte et une mer démontée. L’accalmie arriva vers midi. À quatorze heures, bien qu’il y ait toujours une forte houle, le soleil était de la partie et avec lui une belle visibilité. Les secours, qui jusque-là naviguaient presque à l’aveugle, purent enfin scruter la mer et faire autant confiance à leurs yeux qu’aux radars.


  Ils repérèrent d’abord des morceaux du fuselage, puis un siège et un gilet. L’Abeille Bretagne se mit à sillonner les lieux en décrivant de grandes boucles, tandis que Dragon 29, l’hélicoptère de la sécurité civile, explorait la surface depuis le ciel.


  La radio crépita.


  — On a un corps, indiqua un observateur de l’hélico, avant que le pilote vienne se positionner au-dessus de leur découverte.


  Des plongeurs s’occupèrent de le récupérer et de l’hélitreuiller. Il s’agissait du pilote.


  La seconde victime fut signalée par l’Abeille, un Zodiac se chargea de la récupération. Toujours pas Clara Fourrière.


  Léanne suivait l’opération depuis son bureau, elle vit s’afficher sur son portable le visage de la victime : L’avocat qui avait accompagné Fourrière lorsqu’ils s’étaient vus à Kernévinan. Ils se demandaient où il était passé, ils avaient la réponse.


  En fin de journée, quand la visibilité commença à diminuer, ils avaient récupéré plusieurs débris de l’appareil, mais pas le corps de Fourrière.


  — Elle s’en est sortie, considéra Léanne.


  Caroff, qui était avec elle au téléphone, soupira.


  — Oublie cette hypothèse. Vu les conditions météo, aucun bateau n’a pu se porter à son secours et avec la température de l’eau, elle n’aurait pas pu survivre longtemps. Qu’on retrouve son corps, ou pas, ne changera rien. Elle est morte.


  Vanessa intervint à voix basse, presque pour elle-même :


  — Les grands prédateurs ne meurent pas si facilement…


  Léanne fulminait, mais il était impossible d’apporter la contradiction avec pour seul argument une impression.


  Dès l’après-midi, les chaînes d’information puis les journaux relatèrent la fuite rocambolesque de Clara Fourrière et sa mort.


  Le lendemain, Le Télégramme titrait : Après avoir échappé à une interpellation, la cheffe d’entreprise Clara Fourrière disparaît dans un accident d’hélicoptère.


  *


  L’escorte de Monfrey quitta le commissariat en fin d’après-midi, direction la maison d’arrêt de Rennes. La décision de l’incarcérer aussi loin avait été prise par le JAP54, en accord avec le procureur et le juge d’instruction. Ils y voyaient un moyen de préserver la sécurité et l’anonymat de Christophe Monfrey. Menotté, capuche rabattue sur la tête pour masquer son visage, il traversa Brest à l’arrière d’un véhicule de la gendarmerie, avant de pouvoir regarder défiler la route. Depuis son arrestation et pour les années à venir, il ne se passerait pas une journée ou même une minute sans qu’il pense à Clara Fourrière. On n’avait pas retrouvé son corps… Elle n’était pas morte, et la grande prêtresse des Aniotas, car c’est bien ce qu’elle était, ne pardonnait jamais.


  Ils furent reçus à une heure à laquelle les détenus avaient regagné les geôles. L’attitude des surveillants se limita à un accueil glacial. Ça permit au prisonnier de se rappeler ce qu’il avait tendance à oublier en se lamentant sur son sort : il était un meurtrier. Le corps de Christiane Montclar, lacéré de coups de griffes, lui apparut le temps d’un éclair. En mode automate, il se laissa fouiller, enregistrer, photographier, avant qu’on le guide là où il passerait les prochains mois. Il bénéficierait d’un régime VIP. Cellule particulière et pas de lien avec les autres détenus. En s’installant, il tenta de se convaincre que l’accord conclu avec le procureur lui offrait une chance de survie.


  *


  Pendant ce temps, au palais de justice de Brest, Alain Méthivier partageait un café au goût amer avec Léanne et Vanessa. Le substitut donnait l’impression d’avoir pris une dizaine d’années en quelques heures. La nuit blanche avait eu raison de lui.


  — On s’est fait avoir, marmonna Léanne. Toute cette procédure de repenti n’a plus aucun sens. Sans Fourrière, plus de commanditaire. La convention reste valide juridiquement, mais pour quoi faire ? On offre l’indulgence à un type qui a avoué un meurtre de sang-froid… Et tout ça pour rien.


  Elle serra les poings. Méthivier n’était pas d’humeur.


  — Tu m’as fait venir pour ça, c’est ce que tu voulais ! J’ai fait ce que tu me demandais ! On pensait avoir raison, maintenant on doit assumer. On a signé un accord, il faut s’y tenir. Et puis, tu n’arrêtes pas de chanter que Clara Fourrière n’est pas morte, alors tu devrais te satisfaire de cet accord, il servira peut-être si on la retrouve.


  Léanne dut en convenir.


  — Je suis désolée, moi aussi je suis crevée. Tu as raison, on a fait ce qu’on pensait être bien, on doit assumer.


  Méthivier approuva :


  — On garde notre engagement, même si ça nous écorche. Monfrey doit bénéficier des protections prévues. C’est la loi et tu sais bien que je n’en suis pas plus heureux que toi.


  *


  Seul dans sa cellule, Monfrey s’allongea sur son lit. Il ne serait pas facile de trouver le sommeil. La pièce sentait l’humidité et le désinfectant bon marché. Il frissonna. Il ne faisait pas très chaud. Pas certain qu’on lui donne une couverture de plus. Il laissa son oreille s’habituer aux lieux et fouiller les environs. Il y eut des sons qu’il identifia : pas, clés, télés. Il ferma les yeux un instant et les rouvrit. Il cria en voyant le visage de Clara Fourrière, son sourire froid, dur comme l’acier, tranchant comme les griffes des Aniotas.


  Il fut pris de tremblements nerveux, se mit à pleurer avant de se calmer. Il avait trop parlé. Elle le lui ferait payer. Difficile de s’endormir en pensant à cette femme et à tout ce qu’elle représentait.


  On était déjà au milieu de la nuit lorsqu’il entendit un bruissement. Il avait fini par trouver le sommeil, mais la proximité d’une menace le réveilla. Aucune lumière dans la cellule et pourtant… Cette odeur caractéristique de fauve. Il était là, tout près. Il y eut un éclair, comme un flash, il eut juste le temps de voir le léopard, il voulut crier. Impossible ! D’un seul coup de patte, la bête venait de lui arracher la gorge, un jet de sang chaud inonda les murs et le lit.


  *


  Sept heures, Léanne était nue dans sa salle de bains lorsque son portable sonna. Méthivier. Qu’est-ce qu’il pouvait bien lui vouloir à cette heure-ci ? Elle pensa à Fourrière, ça ne pouvait être que ça.


  Elle colla l’iPhone à son oreille et écouta. Plus Méthivier parlait, plus elle blêmissait. Elle finit par s’asseoir sur le lit.


  — Comment ça, « égorgé dans sa cellule » ? Rien sur les vidéos ? Personne n’a été remarqué ? Mais comment est-ce possible ?


  — Aucune idée.


  Elle regarda sa montre, il lui fallait presque trois heures pour se rendre à Rennes.


  — Tu peux demander à ce qu’ils gardent la scène de crime en l’état, je voudrais y aller.


  — Tu ne peux pas prendre l’affaire, précisa le substitut.


  Léanne le savait bien, mais elle souhaitait tout de même pouvoir se faire sa propre opinion.


  — OK, j’appelle mon collègue de Rennes.


  Elle fit la route avec Vanessa, Élodie et Isaac. La sidération était telle qu’ils ne parlèrent pour ainsi dire pas durant tout le trajet. Sur place, on les mena jusqu’au quartier d’isolement où ils retrouvèrent des policiers rennais qu’ils connaissaient. Pas besoin de présentation, ils voulaient plonger tout de suite dans le grand bain. Bien que sachant à peu près ce à quoi ils devaient s’attendre, ils eurent un mouvement de recul en entrant dans la pièce. Le sang avait aspergé les murs et s’était répandu sur toute la surface du sol. Le cadavre les pétrifia ; la gorge tranchée de part en part, des entailles nettes, profondes, les mêmes griffures acérées que celles observées sur Cédric Vial et Christiane Montclar.


  — Aucun doute, souffla Élodie. C’est la même chose.


  — Comment ça a pu se produire ? interrogea Léanne.


  — J’espérais que tu me le dises, lui renvoya le policier en charge de l’enquête, parce que moi, je n’ai rien. Les bandes vidéo n’ont rien enregistré, les gardes de nuit sont deux, ils affirment qu’ils ont toujours été ensemble. Pas de sortie de prisonniers ni de passage. Pas de trace d’effraction, pas de lutte, rien. Alors… ?


  — Alors quoi ? explosa Léanne. Un fantôme est entré ?!


  Son collègue n’apprécia pas.


  — Calme-toi, ma grande ! Si tu veux le dossier, il est tout à toi.


  Elle baissa le ton.


  — Pardonne-moi. Cette affaire va me rendre folle… C’est juste que je suis comme toi, je ne comprends rien. Si t’as une piste, fais-moi signe.


  — Les experts informatiques sont venus jeter un œil sur les vidéos. Rien. Pas l’ombre d’un mouvement suspect. Les bandes sont muettes.


  Léanne fit ce qu’elle ne voulait pas, elle se mit à parler de son investigation et des hommes-léopards. En même temps qu’elle racontait, la fatigue s’insinuait en elle. Ils n’en sortiraient pas. Quand elle eut terminé, elle avait en face d’elle des regards dubitatifs. Ils la prenaient pour une dingue. Heureusement que tout cela était en procédure, qu’ils avaient récupéré des documents de Vial et qu’ils étaient plusieurs à avoir travaillé là-dessus, sinon personne ne les aurait crus.


  *


  Dans l’après-midi, revenue à Brest, Léanne retourna voir Méthivier. Son rapport n’était pas pour lui plaire.


  — Je ne comprends pas. Tout était verrouillé. Et pourtant, il est mort comme les autres. C’est un message, grommela Léanne. Ils veulent nous dire que personne n’échappe aux « Fils d’Hécate ». Même derrière des barreaux.


  Le procureur la fixa, incrédule.


  — Tu crois à ces histoires… De sorcellerie africaine ?


  Elle haussa les épaules.


  — Je crois à ce que je vois…


  *


  De retour au bureau, Léanne s’attela à des tâches administratives qu’elle avait délaissées ces derniers jours pour traiter son enquête sur les Aniotas. Difficile, voire impossible, de faire le vide et de ne pas avoir à l’esprit les hommes-léopards. D’autant qu’il y avait la mort de Monfrey… Incroyable, mystérieuse. Elle sentait au fond d’elle que ce meurtre ne serait jamais élucidé. Elle eut froid. Son attention s’arrêta sur la musique, un son lancinant. Quelle idée de mettre Alice Cooper et son Black Mamba !


  Puis il y eut Wild Ones. Si d’habitude elle n’écoutait pas les paroles, ce soir, ce ne fut pas le cas :


  Nous sommes les sauvages qui déchirent la nuit, vivant dans l’ombre, cachés de la lumière.


  Nos moteurs grondent, nos griffes s’aiguisent,


  car bébé, quand la faim te prend, c’est la loi de la jungle.


  Cette fois, elle arrêta la musique ; ce n’était pas pour elle, pas aujourd’hui. Son téléphone sonna : Vanessa.


  — Tu rentres plus tôt ? J’ai prévu qu’on se fasse une bouffe pour se changer les idées.


  Bonne initiative. Elle ferma son dossier et attrapa son trench. Elle allait partir quand elle revint chercher son arme. Pas question de la laisser au bureau.


  À son arrivée, elle entendit du bruit à travers la porte, Vaness’ n’était pas seule. L’appartement baignait dans une lumière chaude, Élodie avait allumé des bougies dans le salon. Un plat était en train de mijoter, Isaac servait du vin et Erwan mettait un disque.


  — J’ai pensé que ça nous ferait du bien, lança la psy en l’accueillant.


  — T’as eu raison.


  Alors que Paul McCartney chantait qu’hier était bien mieux qu’aujourd’hui, elle envoya un sourire discret à Erwan et fonça se changer.


  Élodie arriva de la cuisine avec des brochettes.


  — Vous avez faim ou vous voulez boire ?


  — Les deux, répondit Léanne avant de fermer la porte derrière elle.


  Quand elle réapparut, elle avait enfilé un pull épais à même la peau et un vieux jean à trous. Cheveux libres, elle prit place à côté du gendarme pour lui poser une bise légère sur les lèvres. Vanessa lui tendit un verre de vin.


  — Sacrée journée. J’ai l’impression d’avoir couru après des fantômes…


  Elle avait envie d’évoquer la mort de Monfrey mais elle s’abstint. Personne ne souhaitait revenir là-dessus. Sauf Isaac, qui lança :


  — On trouvera ce qui s’est passé. Bien que nous n’ayons pas l’enquête, je vais faire des recherches sur les matons qui étaient de service et revoir les vidéos. Il est certain qu’il y a eu une manipulation. Ça sortira.


  Elle aurait aimé avoir son optimisme.


  — Quand on croit avancer, on revient à zéro.


  Erwan se voulait plus confiant.


  — On a brisé leur façade. Supposons que Clara Fourrière soit en vie, comme tu le crains, elle ne pourra plus agir de la même manière, elle va se cacher… Peut-être à l’étranger, mais son temps en France est terminé.


  Ils continuèrent ainsi à discuter jusqu’à ce que la fatigue se fasse sentir et que chacun disparaisse. Vanessa afficha une mimique complice avant de monter l’escalier du duplex pour rejoindre son appartement. Léanne sommeillait sur l’épaule d’Erwan et il n’osait pas bouger. Elle finit par se réveiller et lui sourit.


  — Tu restes ?


  Elle n’attendit pas sa réponse pour se redresser, tendre une main et l’entraîner vers sa chambre.


  Le matin, quand elle émergea, elle fut presque surprise de le voir contre elle et se souvint de sa nuit. Ils n’avaient pas dormi beaucoup. Elle se leva, passa un sweat et sauta dans un jean pour rejoindre le salon. On était un samedi, le week-end était bienvenu, il permettrait de remettre à jour les logiciels avant d’aborder une nouvelle semaine… Qu’elle espérait sans Aniotas.


  Elle fut accueillie par une bonne odeur de café. Vaness’ était déjà en action, elle papotait avec Hugo. Léanne s’approcha de la fenêtre pour jeter un œil sur la marina. La lumière de Brest était celle des lendemains de tempête. Les nuages n’étaient qu’un vague souvenir. Elle y vit matière à positiver et fut prise d’une énergie nouvelle.


  — Je vais aller nous chercher du pain frais et des croissants, fit-elle en passant des chaussures.


  Vanessa apparut. Elles échangèrent un sourire, la psy demanda :


  — Monsieur est en train de dormir ?


  — Yes ! Je n’en ai pas pour longtemps.


  Prête à filer, Léanne ouvrit la porte de l’appartement au moment où Erwan sortait de la chambre. Elle s’immobilisa, la main crispée sur la poignée. Un froid glacial lui remonta l’échine. Ses doigts se mirent à trembler malgré elle.


  Vanessa vit le visage de son amie se décomposer.


  — Qu’est-ce qu’il y a ?


  La psy s’approcha et plaqua une main sur sa bouche, avant de balbutier :


  — C’est pas possible…


  Erwan se planta dans leur dos, blême lui aussi. Ses mâchoires se serrèrent, ses yeux se durcirent.


  Dans le bois de la porte, quatre entailles, nettes, parallèles. Pas de simples rayures. Pas le hasard. Les mêmes marques, profondes et régulières, que laissaient les griffes des hommes-léopards.


  
    


    
      54  Juge d’application des peines.

    

  


  Chapitre 36


  6 rue Arago, Brest, vendredi 13 juin 1879


  — Tu veux que je t’aide à descendre ta valise, François ?


  Le Roy haussa les épaules en grommelant, un tantinet agacé par son jeune collègue.


  — Tu me prends pour un vieux débris, ou quoi ? Occupe-toi plutôt de mettre la Didouille dans son panier, elle a bien senti que j’allais m’absenter et elle risque de prendre la poudre d’escampette. Si elle entre dans le grenier, c’est foutu, on ne la rattrapera pas !


  Il avait été convenu que Joachim Berrou prendrait en pension la chatte orpheline, le temps du congé de François Le Roy. Joachim était ravi de l’occasion car il adorait l’animal, qui lui rendait la pareille.


  — Elle passe son temps à bouffer, ne lui en donne pas trop, surtout qu’elle chasse et se gave de souris.


  — Un petit peu de lait de temps en temps, tout de même ?


  Le Roy hocha la tête, et désigna un carton rangé dans le coin de l’appartement.


  — Oui, si tu veux ! Je te laisserai les clés de la maison en partant, et tu reviendras pour emporter ce carton… Il est à toi, désormais.


  Joachim Berrou avait compris ; il esquissa un sourire désabusé.


  — C’est le dossier des « Fils d’Hécate » ?


  — Oui… Un cadeau de vendredi 13, et je ne suis pas certain que ça te portera bonheur.


  — Je croyais que le procureur et le commissaire Joly t’avaient instamment demandé de le leur remettre.


  — Mais je le leur ai intégralement remis hier soir de manière officielle, mon cher ami, et ils vont pouvoir le détruire tout à leur guise. Ce que j’ai omis de leur signaler, c’est que j’en avais fait un double, et que j’avais agrémenté celui-ci de notes manuscrites, de coupures de journaux et d’indications hors procédure. Ce paquet de dynamite, il est désormais à toi !


  — Je m’en doutais, et j’ai compris ça quand je t’ai entendu demander une rame de papier carbone55 au service du matériel. On n’en utilise pas trop, à la brigade.


  — Ouais, ce papier encré, c’est une belle invention des Anglais ! Et il paraît qu’il existe, en Amérique, des machines qui servent à reproduire les lettres et chiffres par dactylographie56, tu connaîtras ça dans les années qui viennent, et ça te facilitera foutrement la tâche. Quant aux procès-verbaux des gendarmes, ils ont été rédigés en deux exemplaires, alors j’en ai récupéré un à chaque fois.


  Joachim Berrou souriait, cet ultime coup de pied de l’âne ne l’étonnait pas de la part du vieux policier qu’il avait appris à connaître.


  — J’ai entendu dire que Joly allait bientôt être muté ?


  — Oui, c’est exact ! Il part comme sous-préfet au Havre, dans le département de la Seine-Inférieure, avec la Légion d’honneur en prime. Le maire, Reuilly-Marchand, le député pourri, et tout le cortège des nuisibles locaux sont trop contents de se débarrasser de lui.


  — Et toi, François ?


  — Moi, je vais prendre de longues vacances en famille, histoire de m’oxygéner le cerveau. Ensuite, quand je reviendrai ici, ce sera pour rédiger ma demande de mutation à Quimper où j’ai bien l’intention de terminer ma carrière. Tu vois, Joachim, je pourrais demander la Côte d’Azur ou n’importe quelle autre affectation qu’on me donnerait. Nous sommes devenus des pestiférés dans le secteur, et le pouvoir en place fera tout pour nous éloigner. Alors, ce que je te conseille, c’est de faire comme Joly, le capitaine Jousseaume et moi, et d’expédier au plus vite un beau petit rapport pour demander à partir, là où tu le souhaites… C’est sûr que tu obtiendras satisfaction. Tiens, je te verrais bien à la Sûreté de Rennes, et, si cela t’intéresse, je te ferai une lettre de recommandation pour un vieil ami à moi, le commissaire divisionnaire Jean-Philippe Trébert, quand je rentrerai. Trébert est un vrai patron, un type de terrain qui connaît parfaitement le métier et, sous ses ordres, je suis certain que tu iras loin, mon petit père57 !


  — Et le dossier des « Fils d’Hécate »… Que devrai-je en faire ?


  — Il sera toujours temps de le ressortir, lorsque le vent aura tourné en défaveur des copains de Gambetta. Tu sais, je ne pense pas que la Troisième République et son régime parlementaire assureront la stabilité au pays58. Tu n’auras qu’à attendre le moment favorable pour ressortir le dossier, et régler définitivement nos comptes avec les assassins de Brest. Bon, embarque le chat et file, je fais un dernier tour de l’appartement pour m’assurer de n’avoir rien oublié et te rejoins en bas. On aura largement le temps de se taper un gorgeon au buffet de la gare, mon train ne part que dans une heure.


  L’examen des lieux ne dura guère longtemps ; pour une fois, il n’avait rien oublié. Le Roy se dirigeait vers la porte à demi ouverte lorsqu’il entendit son collègue pousser un cri de stupeur.


  — Nom de Dieu ! Viens voir ça, François !


  Il laissa choir ses bagages et se précipita sur le palier. Dans sa corbeille d’osier, le chat feulait comme une bête enragée ; il était terrorisé. Joachim Berrou n’eut point besoin de donner d’explications à son ami. En plein milieu de la porte, quatre longues traces de griffes étaient profondément gravées dans le bois. Les marques des armes des hommes-léopards africains et des « Fils d’Hécate » bretons leur signifiaient, implacablement, la futilité de tous leurs efforts passés. Les deux policiers, accablés, échangèrent un regard lourd d’amertume et, après s’être chargés de leurs bagages réciproques, ils descendirent lentement l’escalier, sans se retourner.


  François Le Roy n’avait plus envie d’aller trinquer. Il voulait simplement partir loin… très loin de Brest.


  FIN


  Locmaria an hent, le 7 décembre 2025


  
    


    
      55  Le papier carbone a été inventé en 1806. En France, il deviendra couramment utilisé à partir des années 1850, notamment dans les administrations.

    


    
      56  Ce furent les Américains Christopher Latham Sholes, Carlos Glidden et Samuel Soule qui mirent au point la première machine à écrire réellement opérationnelle. Elle fut fabriquée et commercialisée par la marque Remington and Sons.

    


    
      57  François Le Roy ne se trompe pas. L’inspecteur Joachim Berrou deviendra un « grand flic ». Chef de la Sûreté de Rennes durant de nombreuses années, il sera l’un des premiers commissaires de police à intégrer les fameuses Brigades du Tigre, les brigades régionales de police mobile, ancêtres de la police judiciaire, créées par Georges Clemenceau.

    


    
      58  Le Roy a, une fois encore, totalement raison. En effet, durant les soixante- dix années que vivra la Troisième République, ce ne seront pas moins de cent gouvernements qui décideront de la politique de la France, soit en moyenne deux gouvernements tous les trois ans. Cet état de fait renforcera, à juste titre, l’idée d’inefficacité du pouvoir politique de la « Troisième ».
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